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AVERTISSEMENT. 



Ce livre est un sommaire des cours de morale faits 
à ia Faculté des lettres de Strasbourg et à la Sor- 
bonne, et de divers écrits sur le même sujet 1 . Ce que 
nous imprimons aujourd'hui, nous l'avons enseigné 
depuis quarante ans, et dans ce long espace de la vie, 
grande xvi spatium, comme dit Tacite, au milieu de 
tant de changements, nous n'avons trouvé aucune rai- 
son siiflisante de changer. Noire morale, grande et pe- 
tite, est restée la même au milieu de la vicissitude des 
hommes et des choses. 

Nous avons cependant assisté îi bien des révolutions 
dans le domaine de la philosophie; caria, comme dans 
les empires, la face des choses se renouvelle à peu près 
périodiquement-, ne fût-ce que pour avoir du nouveau, 
et quoique ce nouveau soit toujours de l'ancien rajeuni 
au goût du moment; en sorte que la philosophie, qui 
devrait mener le monde, a tout l'air de le suivre dans 
ses Vii ri a lions; ce qui, on le comprend, nuit a son au- 
torité et diminue son crédit aux yeux des peuples. 

I. I.o philosophie, morale. S vol. in- 8; La morale de t' Évangile 
comparée aux dîners «yil«m« de morale, 1 vol. in-5; La con- 
science ou lu, fèglfi det actions hunwites, id.; La philosophie des 
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Quand nous sommes entré à son école, il y a cin- 
quante ans, Condillacy régnait, et le système de la .sen- 
sation transformée avait, comme de raison, pour mo- 
rale ie sensualisme plus ou moins mitigé. Nous avons 
contribué à le démolir sous le drapeau et avec les armes 
de l'éclectisme, qtti aspirait au moins à une sphère plus 
élevée. L'éclectisme, en se germanisant, est devenu du 
platonisme dans sa meilleure tendance, et du scepti- 
cisme par sa petite naturelle à la suite do Kant; puis 
une sorte de philosophie de la nature sous l'inspira- 
tion de Schelling, et enfin quelque chose qui ressemble 
an panthéisme par son alliance avec Hegel. Du reste, 
il avait trop de bon sens pour suivre l'kegdianisme 
dans tontes les conséquences, et sans oser dire son 
dernier mot, se tenant en dehors du mouvement fatal 
qui entraînait de nouveau la philosophie au matéria- 
lisme, au nihilisme, il a laissé proclamer, sans protes- 
ter, qu'il n'y a ni vérité ni erreur, que le néant est 
identique à l'être, le oui en équation avec le non r 
logique transcendante, devenue la métaphysique du 
siècle, et dont la morale a été la confusion du fait avec 
le droit, du vice avec la vertu, c'est-à-dire le réalisme. 

Fils d'un matérialisme nouveau un peu pins savant 
que son devancier du dernier siècle, et qui emploie 
toute la science des faits naturels k prouver qu'il n'y 
a au monde que des phénomènes, le réalisme nie har- 
diment les principes du spiritualisme, du rationalisme, 
du kantisme et de la philosophie de la nature, les trai- 
tant de chimères de la pensée humaine, auxquelles 
ne correspond aucune réalité. 

Vaincu il y a cinquante ans, le sensualisme prend sa 
revanche aujourd'hui en Allemagne comme en France; 
il tend h ressaisir le terrain dont il a été dépossédé, 
et qu'ont bien de la peine à lui disputer l'éclectisme à 
bout de forces et le spiritualisme rationnel découragé 
ou couvert de blessures. Instruit par l'expérience, le ma- 



AVERTISSEMENT. Ul 

térialismede nos jours, devenu plus habile et plus hardi, 
a reconnu que son adversaire le plus puissant n'est 
pas la philosophie, qui apeu d'influence sur les peuples, 
mais la religion, qui les domine par ses principes éter- 
nels; et pour su débarrasser de cetft opposition re- 
doutable dans la pratique, il propose* nettement de 
faire de la morale en dehors de toute idée religieuse. 

Nous l'attendons à l'œuvre, et nous verrons comment 
il s'y prendra pour fonder une morale éternelle et uni- 
verselle sur des opinions et des autorités humaines. 
Celte tentative n'a guère réussi- pour la dogmatique à 
la réforme, qui a été réduite à supprimer le dogme 
par le désespoir de l'établir. Il en arrivera autant à 
cette prétendue philosophie sans religion aucune: sa 
morale sera de n'en pas avoir. 

Nous n'avons pas besoin de dire que nous allons 
lranchement à rebours de cette tendance, et que notre 
intention est de combattre, autant qu'il est en nous, ce 
nouveau courant, qui a fait sortir la philosophie et 
avec elle la morale de son lit naturel et légitime. Noua 
n'avons jamais été partisan de Condillac, et il y a long- 
temps que nous ne sommes plus ni éclectique, ni 
kantiste, ni philosophe de la nature. Nous nous faisons 
gloire d'être philosophe chrétien, et nous avons la 
conviction que, si l'idée de Dieu est le fondement né- 
cessaire et la sanction indispensable de la morale, le 
christianisme, qui a seul donné au monde la science de 
celle idée, en est'la perfection et le couronnement. Ce 
qui a produit deux morales, ou plutôt deux parties 
d'une morale unique, dont l'une, qui peut Être pure- 
ment humaine ou naturelle, se déduit de la croyance 
en Dieu, ratifiant par son autorité les dictées de la 
conscience et de la raison, et dont l'autre, surnatu- 
relle et divine, élève les âmes, par la foi en la parole 
révélée, à la participation de l'éternelle justice et de 
l'amour infini. 
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Tel est le but de ce livre. Nous avons voulu faire 
une espèce (le catéchisme de morale, résumant toutes 
les questions importantes, et donnant seulement les 
explications les plus nécessaires. C'est pourquoi nous 
l'avons appelé un Mamiel, espérant qu'il passera dans 
les mains des maîtres et des disciples, et que, par sa 
brièveté et sa clarté, il aidera les uns dans leur ensei- 
gnement de tous les jours et Içs autres dans leurs 
études préparatoires à leurs examens et à la science 
de la vie. Afin d'en faciliter la lecture et la compré- 
hension, toute la doctrine a été réduite en quelques 
paragraphes, liés étroitement entre eux, et qui sont 
comme des sommités qu'on peut embrasser, d'un coup 
(l'œil, et autour desquelles se groupent les développe- 
ments. Une longue expérience nous a convaincu que 
cette méthode, un peu aride dans la forme, est cepen- 
dant la plus sûre et la plus commode dans Un ensei- 
gnement sérieux. Après avoir consacré notre vie entière 
à cet enseignement, nous serions heureux de contri- 
buer encore, si peu que ce fût, à ses progrès et à ses 
bienfaits par la plume, puisque notre voix, qui s'y est 
éteinte, nous a forcé d'en abandonner les fatigues et 
les joies. 
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PARTIE THÉORIQUE. 



La morale ou l'éthique, c'est-à-dire la science 
des mœurs, enseigne à l'homme comment il 
doit se conduire, ou ce qu'il doit faire ou ne 
pas taire pour vivre selon sa vraie nature et 
conformément à sa fin dernière. Elle implique 
trois choses principales : 

1' Une règle que l'homme doit suivre dans 
ses actions, afin d'être dans l'ordre et d'ac- 
complir sa destination : donc une loi. 

2" Qu'il est capable de connaître la l6i et 
d'en apprécier l'obligation : donc la conscience 
morale. 

3° Que, connaissant sa loi, il a le pouvoir de 
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l'observer ou de l'enfreindre : donc Y exercice 
de la liberté. ■ 

La loi, la conscience morale et la liberté, 
voilà les trois conditions nécessaires de la 
moralité. 

La théodicée et là psychologie sont les antécé- 
dents nécessaires de la doctrine morale : la théo- 
dicée, parce que la morale émanant de Dieu, ou 
n'clant que l'expression de sa volonté par rapport à 
nous , nous comprendrons ou interpréterons cette 
volonté en raison de l'idée que nous aurons de la 
nature divine et de son rapport avec l'humanité : la 
psychologie, car l'opinion que l'homme a de sa na- 
ture et de ses facultés détermine la conviction de sa 
destination. C'est pourquoi on voit toujours la mo- 
rale pratique des individus et des peuples corres- 
pondre h leurs croyances ou à leurs doctrines phi- 
losophiques. L'homme qui se croit un être purement 
physique, vivant sur la terre comme l'animal et 
n'ayant point de fln supérieure, sera porté à vivre 
comme la bôte et à mourir comme elle. Le plaisir 
et la peine seront ses seuls mobiles d'action; il n'y 
aura de bien pour lui que la jouissance, et de mal 
que la douleur. Si au contraire, s'exaltant dans son 
esprit propre, il se regarde comme une intelligence 
faite pour contempler la vérité, à la manière du 
platonisme, rien ne lui paraîtra plus excellent que 
la science, et le devoir principal sera d'en acquérir. 
Si, comme le stoïcien, il n'estime en lui que la force 
de )a_vo!onté, supérieure par sa nature à tout ce 
qui l'entoure, et devant persister'dans Vimpertur- 
babiliiê pour conserver sa dignité, il placera sa per- 
fection dans l'indépendance. Si, comme le péripa- 
téticien, il reconnaît en lui un être mixte, dont les 
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deux parties, unies pour s'accorder et non pour se 
gêner, ont droit à une égale satisfaction, il trouvera 
te bien dans le tempérament de l'une par l'autre, 
dans le juste milieu de l'âme et du corps, et la 
somme de toules les jouissances sera sa perfection. 
Si enlïn il croit avec le chrétien que le corps n'est 
uni a l'âme que pour être l'instrument de ses volon- 
tés et de ses pensées; que la perfection de l'âme 
consiste à obéir à la loi de Dieu, son principe, sans 
se laisser entraîner par les désirs de la chair, et 
qu'il sera plus homme en devenant plus pur, la ten- 
dance de sa volonté sera de se détacher de la terre 
pour entrer dans un rapport plus intime avec les 
choses du ciel. 

Toutes les écoles philosophiques ont dit à l'homme 
en l'appelant à la perfection et au bonheur : « Vis 
conformément à ta nature. » Mais pour chacune ce 
précepte a un autre sens, suivant sa manière de 
comprendre le mot nature. L'épicurien et le stoïcien 
pouvaient convenir dans la formule, sans s'accorder 
dans la pensée; et de nos jours encore, avec toutes 
les lumières données par l'Évangile sur l'origine, 
la loi et la destination de l'humanité, combien 
d'hommes abusent de cette sentence et l'interprè- 
tent faussement? N'invoque-t-on pas journellement 
la nature et ses exigences pour excuser, sinon pour 
légitimer, l'entraînement des passions? Y a-t-il un 
mauvais penchant, un vice qu'on ne cherche à jus- 
tifier par là, et ne croit-on pas avoir tout dit, quand 
on a affirmé que c'est un besoin de la nature? A en- 
tendre nos éducateurs modernes, il faudrait bien se 
garder de contrarier le naturel de l'enfant; et les . 
philosophes des derniers temps, qui ont la préten- 
tion de comprendre l'homme et la société mieux 
que le christianisme, n'ont-ils pas dit que tous les 
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désirs du cœur sont bons, qu'ils peuvent tous être 
exploités au profit de l'ordre et du bonheur, et 
qu'en les compensant les uns par les autres on par- 
vient à les rendre moraux et utiles? 

Ces erreurs, qui se renouvellent sous une autre 
forme dans tous les temps, proviennent de la même 
source : l'ignorance de la nature et de la constitu- 
tion de l'homme arrivant en ce monde. S'il était 
resté dans l'élat primitif de sa création, il n'y au- 
rait aucun risque à suivre les penchants et les ten- 
dances de la nature; il obéirait à Dieu en s'y confor- 
mant. Mais la question préalable est celle-ci : Le 
genre humain est-il aujourd'hui ce qu'il était ori- 
ginairement? Sommes-nous encore ce que Dieu 
nous a faits? Là est le nœud de toutes les difficultés 
morales, et il est impossible d'établir une doc- 
trine sérieuse de la moralité sans avoir décidé celte 
question , c'est-à-dire sans avoir une opinion ou 
une croyance arrêtée sur l'origine du mal. La phi- 
losophie chrétienne, puisant ses principes et ses 
inspirations dans la parole divine, est la seule qui 
parle clairement et catégoriquement dans cette 
grande affaire, la seule qui résolve vraiment le pro- 
blème, autant qu'il peut l'être ici-bas. 

Elle enseigne que l'ordre de ia création a été 
troublé par la volonté de la créature, et qu'ainsi 
l'humanité a été pervertie, non par un vice es- 
sentiel aux deux natures qui la constituent, mais 
par leur déïharmonie et le faux rapport qui s'est 
établi entre elles. Elle enseigne que l'âme, s'étant 
détournée de Dieu, a- laissé prendre au corps une 
prépondérance illégitime, que l'homme, exallé 
par l'orgueil, est tombé sous le joug de la- sen- 
sualité, el qu'en voulant se rendre indépendant 
ou égal à Dieu, il est devenu l'esclave des choses 
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terrestres. De là une tendance instinctive au mal, 
transmise par la . génération à tous les^ enfants 
d'Adam, el qui constitue le vice originel de leur 
nature actuelle. Suivre cette tendance, ou vivre 
conformément à celte nature corrompue, est donc 
un mal; et loin de lui obéir nous devons la com- 
battre et nous efforcer de la redresser, de la réfor- 
mer; ce qui est le but de la religion, de l'éduca- 
tion et de toute discipline véritablement morale, 
afin de rétablir l'ordre divin dans notre existence, 
et de remettre les deux parties de la personne 
humaine dans le rapport hiérarchique de leur ori- 
gine. 

Il y a donc en nous une bonne et une mauvaise 
nature. Le précepte de vivre conformément à la na- 
ture ne signifie donc rien, si l'on n'explique d'abord 
de quelle nature on veut parler. Le méchant vit con- 
formément à la nature viciée, en suivant l'instinct 
de la concupiscence et l'entraînement de l'égoïsme. 
L'homme de bien vit conformément à la nature 
pure ou régénérée, quand par l'énergie de sa vo- 
lonté il a remis le corps sous l'empire de l'âme et 
l'âme sous la loi de Dieu. 

On peut dire la même chose de la fin ou de la 
destination donnée comme règle de la vie. Sans 
doute, un élre n'est dans la voie de sa perfection 
qu'en marchant vers sa lin, en accomplissant sa des- 
tinée ou ce pourquoi il a été créé. La fin seule 
indique les moyens convenables et les dirige. Mais 
la linestdéierminée par la nature; car le terme est 
loujours'analogue au principe, le but au point de 
départ. Il y aura donc autant d'opinions diverses 
sur la destination de i'homme que sur sa nature, et 
la doctrine qui connaîtra sa vraie nature, et par 
conséquent sa véritable fin , en donnant les moyens 
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efficaces d'y parvenir, sera aussi la seule qui ensei- 
gnera la vraie morale. 

La première partie de ce manuel, comprenant 
la momie générale, ou les principes de la morale, 
expliquera les trois conditions nécessaires de la mo- 
ralité, savoir la loi, la conscience, et l'exercice de la 
liberté. La seconde partie exposera la morale pra- 
tique, ou l'application de la loi à toutes les circon- 
stances de la vie, à tous les rapports où la volonté 
humaine peut se trouver engagée, et d'où sortent 
les devoirs de l'homme. 
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§ 2. 

L'idée simple et primitive exprimée par le 
mot loi est souvent confondue avec des notions 
purement empiriques, avec des abstractions 
rationnelles. L'ordonnance ou le précepte, le 
commandement ou la défense supposent la loi, 
comme le texte, la formule ou l'article la re- 
présentent, mais ils ne sont pas la loi elle- 
même. La loi dans son principe et dans son 
essence est un acte de souveraineté, par con- 
séquent un fait vivant et permanent. Elle im- 
plique nécessairement un terme supérieur dont 
elle dérive et qui l'impose, et un terme infé- 
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rieur, auquel elle s'applique et qu elle régit. 
Dans son expression la plus simple, la loi est 
le rapport du supérieur à l'inférieur, de l'anté- 
cédent au conséquent. On l'appelle loi natu- 
relle, en tant qu'elle est essentielle à la créa- 
ture , comme la condition nécessaire de son 
existence. 

Remarquons d'abord que la loi n'est point une 
abstraction, un être de raison; car c'est l'homme 
qui fait les abstractions, les généralités, et il ne fait 
pas la loi. Les lois.véritab)es sont indépendantes de /_ 
notre volonté et de notre raison ; elles existent dans 
la nature des choses, que nous le sachions ou non, 
que nous le voulions ou ne le voulions pas, et l'art • 
du législateur n'est pas d'inventer la loi, mais de la ^ 
découvrir, de la formuler et de l'imposer. Les lois 
morales sont des faits de l'ordre moral, comme les 
lois physiques sont des faits du règne organique ou 
inorganique, et, sou3 ce rapport, les êtres libres, 
individus ou peuples, sont dans les mêmes conditions 
que ceux qui nele sont pas. La loi existe pour tous, 
une dans Bon essence, diverse dans ses applications 
et dans ses formes. I! n'y a de différence que par 
la manière dont elle s'applique et se réalise, l'être 
raisonnable pouvant la comprendre et la vouloir, 
tandis qu'elle entraîne aveuglément l'être sans rai- 
son. Mais dans l'un et l'autre cas ia loi est un fait 
d'autorité; c'est l'acte d'une puissance qui, en domi- 
nant ou en commandant, s'impose avec droiletsans 
appel, en un mot un acte souverain. 

Cet acte implique deux choses : d'un côté un 
ternie supérieur qui donne, de l'autre un terme 
inférieur qui reçoit. Point de loi sans un législateur 
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dont elle dérive, et sans un sujet qui lui est soumis. 
Elle ressort du rapport de ces deux termes, et c'est, 
pourquoi elle est nécessairement quelque chose de 
vivant, la vie procédant partout de l'action et de la 
réaction. La loi constitue donc la vie du subordonné, 
en môme temps qu'elle exprime celle du supérieur. 
Elle est la condiiion absolue de l'existence, qu'elle 
gouverne et conserve à chaque instant en s'impo- 
sant à elle, ou encore c'est la continuation de l'acte - 
créateur par l'application toujours renouvelée et 
plus ou moins médiate de la puissance créatrice à 
l'être créé. 

La loi n'est donc pas, comme. le dit Montesquieu 
d'une manière trop générale, le rapport qui dérive 
de la nature des choses ; car il existe entre les êtres, 
en raison de leur nature, beaucoup de rapports ou 
de relations qui les modifient sans les obliger. Le 
rapport spécial qui constitue proprement la loi est 
le rapport de supériorité, sans lequel il n'y a ni 
autorité, ni législation possible. L'obligation im- 
posée et la direction que la loi imprime viennent de 
plus haut; la cause régit l'effet, le principe la con- 
séquence, l'anlécédent ce qui sort de lui. Il n'y a de 
loi que par la hiérarchie et dans l'ordre hiérar- 
chique. Entre égaux, il n'y en a pas ; encore moins 
peut-elle partir de l'inférieur. Dans la société hu- 
maine, famille ou peuple, ce n'est point l'homme 
qui pose la loi de l'homme. Le père commande aux 
enfants, de droit divin et par le droit naturel, 
comme le représentant de Dieu dans la famille, et 
parce qu'il leur a transmis la vie. La volonté du chef 
de famille n'a d'aulorité légitime que par la loi su- 
périeure qu'elle exprime. Ni la volonté d'un indi- 
vidu, ni la volonté de plusieurs, ni même celle de 
tous ne fait la loi d'un peuple. C'est peut-être un 
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moyen de la reconnaître et de la promulguer; mais 
la raison' de la légitimité' n'est pas : elle est dans la 
nature des choses et dans leur développement con- 
forme a l'ordre providentiel. D'où la distinction de 
la légitimité et de la légalité; celle-ci provenant de 
la coïncidence avec des formalités humaines, et étant 
par cela môme en partie conventionnelle et toujours 
relative; celle-là au contraire pure, immuable, éter- 
nelle comme la vérité et la justice qu'elle mani- 
feste. 



§ 3. 

Comme acte d'une puissance supérieure, la 
loi impose une obligation et provoque à l'ac- 
complir. Tout ce qui existe se trouve par le fait 
même de l'existence sous l'empire de la loi, et 
l'homme, tout libre qu'il est dans son for inté- 
rieur, ne peut y échapper. En tant qu'être or- 
ganique il est soumis aux lois physiques ; de là 
les besoins, les appétits, les penchants, les dé- 
sirs qui rassortent du corps, ainsi que les souf- 
frances et les maladies qui l'affligent. Il y a là 
pour l'homme une certaine fatalité, à la- 
quelle il est forcé d'obéir sous peine de la 
vie, et même, en délinitive, aux dépens de la 
vie. 

Étant posé que la loi est le rapport du supérieur - 
à l'inférieur, son caractère obligatoire en estime 
conséquence nécessaire, puisqu'elle est l'applica- 
tion d'une supériorité naturelle et la condition de 
la vie pour le terme qui lui est soumis. Ainsi l'obli- 
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galion morale, que les philosophes ne peuvent fonder, 
quand ils n'admettent rie^ au-dessus de l'homme, 
s'explique d'elle-même par l'idée transcendante de 
la loi; car c'est une nécessité que dans l'ordre de 
l'univers, dans la hiérarchie des êtres, l'action du 
supérieur en nature s'impose au terme inférieur et 
lui communique à la fois l'aliment et la direction 
de S':n existence. Là se trouve la raison delà loi 
naturelle et sa sanction. 

Or cette force obligatoire de la loi se manifeste à 
tous les degrés et dans tous les règnes. Partout il y 
a quelque chose à faire pour bien faire, pour agir 
conformément à l'ordre; et le devoir de l'être intel- 
ligent et libre est de rechercher en toutes choses ce 
qui doit être, et de tâcher de l'accomplir. L'être rai- 
sonnable est obligé par la vue de la vérité, l'être 
moral par la connaissance de la justice, l'être phy- 
sique par l'instinct du besoin. Seulement le premier 
peut violer la loi tout en ia reconnaissant, tandis que 
le second la suit ou s'en écarte sans le savoir et 
sans le vouloir. 

Comme être organisé, et par la partie matérielle 
de sa personne, l'homme est englobé dans le monde 
physique, il en subit la loi. Sa liberté ne peut 
échapper entièrement à cette dépendance; s'y sous- 
traire serail détruire son existence; car il ne vit 
ici-bas que par la satisfaction des nécessités corpo- 
relles. La coaclion est toute naturelle; c'est une 
violence faite à l'âme par le corps en raison de son 
union avec lui. Par celte union qui la met en rela- 
tion avec la matière, elle se trouve engagée dans la 
fatalité en arrivant dans ce monde et pour y sub- 
sister. La liberté de l'individu n'est pour rien dans 
sa naissance ; il vient au jour sans être consulté, ici 
ou là, eu tel temps, de tels parents, dans telle 
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condition, avec telle constitution, sous telles in- 
fluences, avec tels penchants. Il reçoit un sang pur 
ou impur, des prédispositions à la vertu ou au vice, 
des inslincts plus ou moins énergiques. Yoilà le 
fonds qu'il est obligé d'accepter en entrant dans la 
vie et pour fournir sa carrière. 
' Puis il faut qu'il grandisse, se forme, devienne 
homme par l'esprit et par le corps; et pour cela il 
entre en commerce avec une multitude d'agents 
naturels, physiques et spirituels, dont il ne peut 
refuser les influences, parce qu'elles sont indispen- 
sables à sa conservation. Il est comme engrené dans 
la grande roue de la nature, forcé de tourner avec 
elle, puisqu'il vit en elle et par elle, et c'est peut- 
être ce que l'apôtre Saint- Jacques appelle rota nati- 
vitatis. (Jac, III, 6.) 

Il est donc dans une certaine mesure soumis au 
destin, au moins par la partie matérielle de sa per- 
sonne. En est-il l'esclave ou le jouet? Oui et non, en 
raison de l'énergie de sa volonté, et de l'usage bon 
ou mauvais de sa liberté. Par elle il est plus grand 
que le monde; car il peut le gouverner, au moins 
en ce qui le concerne, tout en se soumeLtant à ses 
lois. La liberlé humaine a toujours la puissance de 
s'exercer au milieu de cette fatalité qui la presse 
de toules parts. Elle est même tellement grande, 
qu'elle peut résister aux lois inflexibles, et braver 
le destin en se refusant aux exigences de la na- 
ture. Sa perfection dans ces cas n'est point de re- 
pousser les conditions inévitables de son existence, 
mais d'accepter ce qu'elle ne peut empêcher, et 
d'obéir volontairement à la nécessité sans s'en 
laisser maîtriser, n'accordant que ce qui est in- 
dispensable, concédant au vrai besoin ce qu'elle 
refuse à la concupiscence, non pas seulement en 
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vue de la conservation physique, mais surtout dans 
l'intérêt de son développement moral. Assurément 
l'homme est plus assujetti dans l'ordre physique 
qu'en aucun autre. Sa liberté néanmoins n'y est 
point accablée; elle se retrouve dans le gouverne- 
ment des appétits, dans la satisfaction réglée des 
besoins, dans la discipline de la vie animale. Elle 
doit tendre à diminuer tous les jours sa dépen- 
dance du corps par la tempérance, l'empire sur soi- 
même, l'habitude de la privation, la mortification 
des sens. La vie ascétique prouve quelle autorité 
l'âme prend sur le corps par une volonté forte et 
persévérante. L'histoire des saints en offre d'admi- 
rables exemples. 



Comme être raisonnable, ou dans la sphère 
logique, nous sentons partout l'autorité de la 
loi. Les idées de l'être et de l'existence, les no- 
tions de cause et d'effet, de substance et d'ac- 
cident, de principe et de conséquence, de temps 
et d'espace, toutes les délinitions mathémati- 
ques sont a priori pour la raison, qui ne peut 
les modifiera son gré. Elle ne peut non pluB 
refuser les axiomes sans se renoncer elle-même. 
Elle ne peut s'exercer, fonctionner, qu'à la 
condition d'accepter ces postulées, qui sont pour 
elle autant de lois particulières, applications 
diverses de la loi fondamentale. 

La loi s'applique à l'existence logique comme 
à l'existence physique. La fonction rationnelle 
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comme la fonction organique s'opère sous l'action 
d'une puissance supérieure, provoquant une réac- 
tion analogue, qu'elle règle et soutient après l'avoir 
excitée. La raison humaine n'entrerait poinl en exer- 
cice si elle n'était éveillée et comme allumée primi- 
tivement par une raison plus haute ou déjà déve- 
loppée. Puis quand elle y entre, elle tombe sous 
l'empire de certaines lois, de certaines conditions 
qu'elle est obligée de subir et de suivre même à 
son insu ou sans pouvoir se les expliquer, comme 
l'homme phjsique accomplit la plupart des fonc- 
tions organiques sans savoir ce qu'il fait. Nous 
pensons et nous raisonnons d'abord instinctive- 
ment; en beaucoup de choses on sait faire avant 
de savoir comment on l'ait ; l'art précède la théorie. 
C'est pourquoi il y a une logique naturelle .anté- 
rieure à celle de l'école, et qui en reste souvent 
indépendante. Les conceptions, les jugements, les 
raisonnements, le discours, toutes nos manières 
de penser et de parler sont soumises à des règles 
fixes, qui en déterminent la formalion régulière, 
comme les phénomènes de la nature obéissent a . 
des lois constantes. Ces règles sout nécessaires et 
d'une application inévitable. On ne . peut penser 
juste qu'en les observailt, et quand on les enfreint 
on tombe dans le faux ou dans l'absurde. 

En outre la pensée suppose certaines données ou 
principes, sur lesquelles elle est obligée de s'ap- 
puyer dans la formation des conceptions, dans la 
composition des notions, dans la construction du 
raisonnement et du discours. Ces données lui sont 
fournies par ce qu'on appelle le sens commun , 
c'est-à-dire qu'elles sont inhérentes à la raison 
même qui ne peut fonctionner sans elles. Qu'elles 
soient niées ou mises en doule, le travail de la 
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raison s'arrête; il n'est plus possible de raisonner. 
Telles sont d'abord les idées de Vitre et de Cexistence, 
qui sont au fond de tout ce qui peut être conçu et 
pensé par l'esprit humain. Telles sont encore les 
notions de substance et d'accident, de cause et 
d'effet, de principe et de conséquence, dérivations 
de l'idée fondamentale de l'être tombée dans le 
temps et soumise à la diversité, 'a la multiplicité 
par le passage de la puissance à l'acte, par la mani- 
festation successive de l'idéal dans la réalité. Telles 
enfin les définitions mathématiques, postulées né- 
cessaires de la science des nombres et de l'étendue, 
qu'elle est forcée d'admettre à son point de départ 
sans pouvoir les expliquer, quelquefois même sans 
les comprendre. 

Or le propre de ces lois, expressions multiples de 
fa loi suprême de la raison, est de s'imposer dogma- 
tiquement, de commander l'assenliment. Une loi 
naturelle porte en elle-même son autorité : dans 
l'évidence de sa formule ou de la proposition qui 
l'exprime, si c'est une loi logique ; dans la vertu de 
son commandement, quand c'est une loi morale. 
Dans l'un et l'autre cas, elle se pose en régulatrice 
de la manière de penser et d'agir; elle devient la 
ligne ou l'axe qui détermine et soutient l'acte de 
l'esprit et de la volonté ; c'est pourquoi on l'appelle 
axiome. 

Il y a donc des nécessités logiques comme il y a 
des nécessités physiques ; et les unes et les autres 
doivent être accomplies pour que la vie se déve- 
loppe et que l'ordre s'établisse. L'être libre peut, il 
est vrai, en vertu de sa liberté, violer les lois de la 
logique, de même qu'il peut lutter avec les lois 
physiques, mais dans les deux cas il compromet son 
existence. Dans le premier, il se condamne à l'ab- 
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surde, c'est-à-dire à la mort de la raison, parce 
qu'il se met lui-même hors la loi de la pensée : dans 
le second, il brise les liens qui l'attachent à ce 
monde en refusant d'obéir aux conditions de la vie 
terreslre. Des deux côtés, avant la mort il y a la 
maladie, c'est-à-dire le trouble et la souffrance 
causée par la violation de la loi 3 par le désordre et 
la lutte qui en sortent. La conséquence des idées 
et des propositions est aussi fatale que l'enchaî- 
nement des causes et des effets, et quoiqu'il n'y ait 
rien au monde de plus libre que la pensée humaine, 
elle est cependant soumise a l'autorité de la loi, 
comme toute autre créature. 



Dans la sphère morale la loi se manifeste à la 
conscience, et quoique dans cette sphère la li- 
berté s'exerce le plus largement, et que là plus 
qu'ailleurs l'homme soit le maître d'accepter 
ou de refuser la loi, il ne peut cependant en 
étouffer la voix impérative dans son cœur; il 
ne peut se soustraire entièrement à son auto- 
rité, tellement qu'il lui obéit souvent malgré 
lui. Quand il lui résiste ou agit contre elle, il 
abuse de sa liberté et il en portera les consé- 
quences. Son sens moral s'affaiblit, son intel- 
ligence s'obscurcit; les idées du bien et du 
mal se confondent en lui, et s'il persiste dans 
cette opposition, il se pervertit et se dé- 
grade. 
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La puissance supérieure, dont l'homme dépend 
et qui agit mystérieusement sur sa volonté, se fait 
sentir et reconnaître dans ce qu'on appelle Jes dic- 
tées de la conscience. Il y a en effet dans la voix de la 
conscience quelque chose d'impératif et de catégo- 
rique qui indique une autorité naturelle, s'imposant 
avec droit à la volonté humaine. Ce n'est ni l'im- 
pulsion de l'instinct, ni l'entraînement du désir, ni 
le conseil du la prudence. Il ne s'agit point du bien- 
être physique, d'un plaisir ni d'une chose utile ; il 
s'agit de faire moralement bien ou moralement 
mal; il s'agit d'un devoir à remplir, et il faut le 
remplir avec ou sans plaisir, malgré l'instinct, la 
passion, et même les calculs de la raison. Quand 
l'enfant entend cette vois et l'écoute, la vie morale 
commence pour lui; il prend possession d'une nou- 
velle existence. C'est quelque chose de vivifiant, 
qui ouvre son âme, l'élève et la met en rapport 
avec une sphère supérieure. Ce quelque chose se 
fait surtout sentir négativement, quand après avoir 
entendu la voix de sa conscience et reconnu son 
aulorité, l'homme ne répondant pas à ses inspira- 
tions, et négligeant d'exécuter ce qu'elle impose, se 
détourne de la loi morale ou la viole ouvertement. 

Alors s'opère en lui une scission, et une lutte s'en- 
gage, qui, comme toute lutte indique un désordre 
et produit des douleurs. La loi, dont le droit 
est imprescriptible, réclame son application; elle 
sollicite, presse, et la volonté tergiverse ou re- 
fuse. Dans ce cas et par son opposition elle se met 
elle-même hors la loi, et ainsi hors de la vie mo- 
rale, que la loi donne et conserve. D'aufres fois la 
volonté lui obéit malgré elle, par la crainte de la 
punition ou parce qu'elle n'ose braver ouvertement 
l'autorité; mais elle obéit en frémissant, n'aimant 
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pas le bien qu'elle fait, et désirant le mal qu'elle a 
peur de faire : d'où ressort davantage le caractère 
obligatoire de la loi. Dans tous les cas la liberté 
subsiste, et le sort de l'homme est entre ses mains. 
S'il accomplit la loi, il aura les bénéfices de la loi, 
il vivra d'elle et par elle il jouira du bien et des 
biens qu'elle apporte. S'il lui résiste ou l'enfreint, il 
pose une série d'actes dont sa volonté est le principe et 
qui lui reviendront un jour avec leurs résultats. Il 
assume ainsi une responsabilité qui entraîne une 
expiation, une réparation ; car tout ce qui n'est pas 
dans le plan providentiel ou dans l'ordre de la loi 
est illégitime, et disparaîtra avec les actes propres 
qui l'ont produit. 

Ainsi, avec la loi, la vie et le bien-être partout : le 
bien-être physique ou la santé, par l'accomplisse- 
ment de la loi physique; le bien-être logique ou 
le développement régulier de la raison, par l'obser- 
vation de la loi logique; le bien-être moral, ou 
l'exercice bien ordonné de la volonté, par l'exé- 
cution de la loi morale; et au contraire sans la loi, 
hors la loi, partout le mal et la mort, du corps par 
la maladie, de l'esprit par l'absurdité, de l'âme pur 
la perversion. 



S 6. 

L'homme, malgré sa liberté, est donc do- 
miné par la loi de sa nature, et ainsi, dès qu'il 
existe, il a des obligations naturelles à rem- 
plir. Sa vie, son bien-être, sa dignité et sa 
conservation en dépendent. En aucun cas il ne 
peut se soustraire entièrement à la loi physique, 
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à la loi logique, à la loi morale, ni refuser im- 
punément ce qu'elles lui imposent. Comme 
toute créature, il a reçu sa loi avec l'existence, il 
a reçu avec la vie le devoir, le droit, et le pou- 
voir de vivre. C'est pourquoi l'auteur de Bon 
être est aussi son unique législateur; car si 
Dieu donne la vie, lui seul peut imposer la loi 
de la vie. La puissance législatrice est iden- 
tique à la puissance créatrice Toutes les lois 
naturelles, ou qui obligent par elles-mêmes, 
sont donc divines dans leur principe, parée 
qu'elles sont les expressions vivantes et per- 
manentes de la volonté souveraine. 

Il n'y a qu'un législateur comme il n'y a qu'un 
Père. Le Principe unique delà vie est aussi la source 
unique de l'autorité, et depuis la première créature 
jusqu'à la dernière, dans la chaîne des êtres il n'y 
a de puissance légitime et de vitalité bien ordon- 
née que par délégation et transmission. Aucune 
créature, si haute, si forte qu'elle soit, n'a en 
soi et de soi la vie et la puissance; elle transmet 
ce qu'elle reçoit. Il n'y a donc vraiment qu'une 
seule loi, la loi principe, fondement de la création, 
à savoir le rapport du créateur aux être créés, ou 
l'application de la volonté divine à toutes les créa- 
tures. Cette volonté, qui les a faiies ce qu'elles 
sont, les soutient et les conserve par le renouvel- 
lement incessant de l'acte qui les a posées. La vie 
de chacune dépend de sa loi ou de la manière dont 
la volonlé créatrice s'impose en elle en raison de 
sa nature, de son rang et de sa destination, ou de 
ce qu'elle est appelée a- représenter de la perfec- 
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lion de l'Être suprême dans l'ensemble et l'ordre de 
l'univers. 

Cependant pour connaître les lois qui gouver- 
nent le monde et ses règnes divers, il ne suffît pas 
de savoir en général que tout s'y fait par la volonté 
de Dieu. Il faut descendre des hauteurs de la sa- 
gesse divine en marquant les intermédiaires par 
où elle passe et les transformations qu'elle y revêt 
sans en être altérée au fond, ou bien remonter des 
faits actuels à ceux qui les ont précédés et amenés, 
poussant l'induction de la causalité aussi loin qu'il 
est possible, jusqu'à ce qu'on arrive à une loi dans 
laquelle tous ces faits se résument, et à la détermi- 
nation d'une force qui échappe à l'observation des 
sens. Et au-dessus de ces lois et de ces forces, se 
multipliant avec les degrés hiérarchiques de l'uni- 
vers, les règnes, les ordres, les genres, les espèces 
et les individus, plane la loi universelle qui do- 
mine en chacune, toujours la même et loujours 
autre, les vivifiant, les légitimant, les sanctionnant, 
et en définitive les rattachant toutes par un anneau 
d'or, comme disait Platon, au trône de l'Éternel. 

Toute loi remonte donc à Dieu comme toute vie, 
et elle n'est sacrée et obligatoire qu'à ce titre. Il est 
impossible d'expliquer rien à fond sans s'élever à 
Dieu, et sans lui rien de solide et de durable ne 
peut s'éiablir. Les phénomènes du monde visible 
vont se résoudre en des forces invisibles qui les 
relient à une sphère supérieure, où sont les der- 
nières raisons des choses, obscurément manifestées 
ici-bas. Les fiu'ts intellectuels, moraux, politiques, 
religieux, après qu'on leur a arraché par l'analyse 
tous les éléments humains et terrestres qu'ils con- 
tiennent, offrent une partie irréductible qui ne vient 
ni de la terre ni de l'homme, et par laquelle ils 
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communiquent avec une puissance transcendante 
et mystérieuse, cause première de ce qu'ils sont et 
de ce qu'ils peuvent devenir. 

Les anciens faisaient descendre du ciel les 
sciences, les arts et les lois. Il n'y avait pas une 
invention utile à l'humanité qu'ils n'attribuassent 
à un dieu, et jamais un de leurs législateurs ne s'est 
avisé d'imposer une constitution en son propre 
nom ni au nom du peuple qu'elle devait régir. Mi- 
nos, Lycurgue, Solon, Numa, Pythagore et autres 
ont tous invoqué la parole et l'autorité de la Divi- 
nité. C'est Dieu lui-môme qui écrivit le Décalogue 
sur des tables de pierre, et toutes les lois politiques 
et civiles des Hébreux sont des conséquences de 
leur législation religieuse. Dans le monde moderne 
la civilisation est sortie du christianisme. La parole 
révélée a été la source principale des institutions 
et des mœurs des peuples chrétiens, et aujourd'hui 
encore, en dépit de l'incrédulité ou de l'indifférence 
religieuse, le mouvement parti d'en haut se conti- 
nue, et l'on doit à l'esprit de l'Evangile le perfec- 
tionnement de la législation. C'est l'Évangile qui a 
enseigné au monde l'égalité devant la loi, consé- 
quence nécessaire de l'égalité devant Dieu. C'est 
lui qui a fait passer l'homme des temps modernes 
de l'esclavage au servage, du servage à la commune, 
de la commune à la liberté politique. Tant que les 
institutions et les lois ont leur racine dans la foi 
chrétienne, elles ont un sens et une autorité supé- 
rieure ; il y a en elles quelque chose d'élevé, de gé- 
néreux, qui, ne se bornant pas aux choses de la 
terre, prépare l'homme du ciel dans le citoyen. 
Mais là où la parole divine est négligée, contestée 
ou niée, tout ce qu'on établit n'a plus de base so- 
lide; et les esprits, n'étant plus raltachés en haut 
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par le lien surnaturel de la foi, ne savent plus où 
prendre les principes de leurs spéculations, la sanc- 
tion de leurs décisions, la garantie de leurs insti- 
tutions. Tout manque par les fondements, tout pé- 
rit par défaut d'autorité. Ne la voyant plus hors de 
soi, l'homme la cherche en lui-même, et il tourne 
dans un cercle vicieux sans trouver ni point de dé- 
part ni terme. Un peuple qui prétend s'imposer des 
lois au nom de sa propre souveraineté n'est pas 
plus solidement établi comme peuple que l'individu 
qui veut n'obéir qu'à sa raison et ne l'aire que ce 
qu'il se commande. Il est aussi insensé de vouloir 
s'obliger par soi-même que de s'appuyer sur son 
propre corps pour le soulever. La loi vraiment 
obligatoire vient toujours, immédiatement ou mé- 
diatement, d'un supérieur qui a le droit naturel de 
l'imposer. Elle est imprescriptible et toujours vi- 
vante, même quand elle est méconnue ou violée. 
Elle régitles êtres inintelligents avec la rigueur du 
destin. La dignité des êtres moraux est de l'obser- 
ver en la connaissant et la voulant, avec conscience 
et liberté ; ce que tout homme doit tâcher de faire 
dans sa vie privée et publique. 



Quel est l'objet de la volonté souveraine par 
rapport à l'homme? Puisqu'elle l'a créé, elle 
veut qu'il existe et subsiste conformément à 
l'idée divine; elle veut qu'il vive de toute la 
capacité de sa nature, qu'il se développe dans 
l'harmonie de ses facultés, qu'il se tienne à son 
raDg dans la chaîne des êtres et dans ses rap- 
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ports naturels, alin que l'ordre soit conservé 
dans le monde. La loi universelle., émanant du 
Créateur, est la vie môme qu'il donne à sa créa- 
ture. Dieu veut que l'homme vive, et qu'il 
jouisse de tous les droits de la vie. 

Il y a deux moyens de savoir ce que Dieu veut 
relativement à l'homme. Le premier, la révéla- 
tion, est transcendiint et objectif. Dieu a parlé à 
l'homme dès le commencement, à travers les siè- 
cles, et au milieu des temps. Jl lui a dit expressé- 
ment pourquoi il l'a créé et ce qu'il demande de 
lui. Il a proclamé lui-môme la loi fondamentale 
sous plusieurs formes, de la manière la plus solen- 
nelle, au milieu du tonnerre et des éclairs sur le 
Sinaï, puis avec moins d'appareil, mais plus com- 
plètement, par Jésus-Christ. L'ancienne et la nou- 
velle loi sont deux formules de la loi universelle 
données au genre humain d'abord par la nation 
juive, et ensuite par le peuple chrétien. 

L'autre moyen, plus humain et moins sur, est la 
science, produit du travail de la raison, laquelle 
peut conclure le rapport qui doit exister entre le 
Créateur et la créature de la connaissance préalable 
de ces deux termes : ce qui suppose d'un côté l'idée 
de la divinité, qui sera diflicilement pure sans la 
révélation; de l'autre une connaissance exacte de 
l'homme, qui s'acquiert en partie par l'observa- 
tion. 

Étant posé que Dieu est l'Être parfait, source de 
tout bien et de toute vérité, qui ne peut vouloir et 
faire que ce qui est bon et vrai ; étant admis qu'il a 
créé par amour, pour réaliser hors de lui ce qui 
était en puissance en lui par la communication <t 
des êtres finis de la surabondance de sa vie et de 
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ses perfections ; étant reconnu qu'il a tout fait dans 
son infinie sagesse pour que chaque cbose aille à 
sa fin par des moyens proportionnés, il s'ensuit 
que Dieu veut tout ce qui est bon pour l'homme, 
c'est-à-dire tout ce qu'il peut porter de bien en lui; 
ou, en d'autres termes, que l'ayant créé pour une 
certaine fin, soit pour être son image et sa res- 
semblance, et tenir sa place en ce monde, comme 
- dit la Genèse, soit pour y croître et s'y développer 
dans toute la plénitude de sa nature conformé- 
ment à l'idée de son Créateur, comme dit le bon 
sens, et les deux assertions sont au fond identi- 
ques, la loi essentielle de l'homme est de faire ce 
que- Dieu demande de lui, ou de réaliser par son 
existence tout ce qui est virtuellement dans l'idée 
divine, qui a présidé à sa création. Une semence 
porte en elle son corps futur, avec les propriétés 
et les qualités qu'il manifestera ; elle contient même 
dans son sein en substance les milliers d'êtres qui 
en sortiront jusqu'à la consommation des temps. 
Sa destination, quand elle est jetée en terre, est 
de metire au jour tout ce qui est caché en elle. Sa 
vie est dans ce développement successif, et son 
bonheur est dans la joie de la vie réagissant avec 
amour et par degrés vers les influences qui l'exci- . 
tent. L'homme est une semence tombée du ciel 
en terre; il faut qu'il y germe, qu'il s'y élève, 
y fleurisse, y fructifie. Sa loi est de recevoir les 
influences célestes qui doivent à la fois le diriger 
et le nourrir, et le but de cette loi est de le con- 
duire à la pleine jouissance de la vie ou au bon- 
heur par la manifestation de tout son être en har- 
monie avec l'idée et la volonté divines, dont il est 
l'image et le produit- 
La loi étant le rapport du supérieur à l'inférieur, 
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le caractère du supérieur, sa fonction naturelle et 
par conséquent sa loi, c'est de donner à l'inférieur 
ou de verser en lui la vie et ce qui est nécessaire 
à son entretien. Le pouvoir n'est dans l'ordre 
qu'à cette condition. Il n'y a donc de pouvoir 
légitime que celui qui ressemble à Dieu, se don- 
nant à tous et répandant son soleil et sa rosée 
sur les méchants comme sur les bons. Toute loi 
de ce monde doit approcher de ce divin, mo- 
dèle ; elle doit tendre au bien de ceux qui y sont 
soumis; par là seulement elle est divine, c'est-à- 
dire expression de la volonté souveraine. Elle est 
parfaite si elle représente pleinement l'intérêt do 
tous, et quand elle prescrit le bien commun, elle 
est intrinsèquement légitime, quels que soient le 
moyeu et la forme par lesquels elle s'impose. A 
œux qui gouvernent plus qu'aux autres convient 
donc l'oubli de soi-même et le désintéressement, 
et c'est pourquoi Jésus disait à ses disciples: « .le 
ne suis pas venu pour être servi , mais pour servir ; 
que le plus grand d'entre vous devienne le plus 
petit, ou le serviteur de ses frères. » Servus servo- 
rum, voilà le titre véritable du pouvoir le plus haut 
sur la terre. 

Mais si le rapport naturel est renversé, si le 
pouvoir, au lieu de se dévouer au sujet, l'opprime 
en l'exploitant à son profit, s'il s'engraisse de sa 
substance au lieu de le nourrir, l'ordre est trou- 
blé; il n'y a plus que le semblant de la loi et la 
prévarication domine. Les choses vont à rebours 
de la volonté souveraine, et le pouvoir infidèle à sa 
mission sentira tôt ou tard qu'on ne s'écarte point 
en vain de la loi divine, et que l'autorité qui n'en 
est point l'expression n'a point de force profonde 
et durable. C'est le despotisme par lequel un indi- 
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vidu, s'eiito séant la puissance donnée d'en haut, 
détourne la loi à son protit et prévarique à la fois 
contre Dieu et les hommes; contre Dieu dont il de- 
vrait être le représentant et dont il se fait l'égal; 
contre les hommes, parce qu'il garde ce qu'il de- 
vrait leur transmettre, les épuisant au lieu de les 
nourrir, et s' appropriant leur hommage qui ne 
s'adresse à lui que pour aller plus haut. Le despo- 
tisme est l'abus de la plus excellente chose, l'auto- 
rité ; c'est la corruption de la loi, la perversion des 
voies de la vie. 



S 8. 

La loi universelle, expression de la volonté 
souveraine, se prononce en chaque créature 
par la tendance innée d'attirer à elle ce qui 
est nécessaire à sa conservation, de s'unir à ce 
qui peut la soutenir. De là le besoin général de 
la nourriture, si divers suivant les genres et les 
espèces. Or l'homme étant composé de deux 
substances unies en lui par un moyen terme, 
sa loi vitale s'exprime par le besoin d'une triple 
nourriture. Si donc, conformémentà la volonté 
qui l'a créé, il doit vivre de toute sa capacité, 
dans son âme, dans son esprit et dans son. 
corps, il lui faut un aliment analogue à chacun 
de ces trois termes ; car l'âme ne vit pas du 
pain matériel, et l'homme animal ne goùle pas 
les choses de l'esprit. 

La loi, qui est le rapport du supérieur à l'infé- 
rieur, a dans chacun de ces deux termes quelque 
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chose dont elle procède et qui en est.la racine. Du 
côté du supérieur l'autorité s'impose en vertu de sa 
nature et de sa position, et se donne en s'imposanl. 
L'inférieur au contraire dépend par nature et par 
sa situation. II ne peut rien sai!S celui dont il relève, 
car il n'a que ce qui lui est transmis. Son carac- 
tère essentiel est donc la réceptivité. Le rapport avec 
son supérieur est vital pour la créalure ; elle dé- 
faille s'il languit ou quand elle le néglige ; elle s'é- 
vanouirait s'il pouvait cesser; ce qui revient à 
dire qu'elle ne peut subsister sans l'action conti- 
nuelle de celui qui l'a posée, ou sans Dieu. 

Toute créature, et l'homme plus qu'une autre, est 
donc doublement poussée vers Dieu. La loi souve- 
raine la sollicite par deux voies, objectivement et sub- 
jectivement; d'un côté par l'action de l'infini tou- 
jours prévenante parce qu'elle veut se donner à tous 
pour les vivifier tous, et là est la source de l'existence 
dans la création ; de l'autre par le besoin de l'être 
fini qui, aspirant à l'iniini, le désire et l'attire d'au- 
tant plus énergiquement qu'il sent ou sait mieux ce 
qui lui manque. Ne se suffisant point a lui-même' 
et ne pouvant subsister sans être soutenu du de- 
hors, il absorbe avidement ce qui lui est donné et 
se l'assimile, autant qu'il lui est possible. La fin de 
la loi dans la créature est donc la nutrition, qui est 
la fonction principale de la vie, et toutes les autres 
en sont des moyens et des conséquences. L'histoire 
de chaque existence vivante est tout entière dans la 
manière dont elle se nourrit, ou dans l'exposition 
de son développement sous l'influence des termes 
dont elle dépend, et par l'application de la loi vitale 
à sa constitution et a son organisme. La nourriture 
d'un être indique sa nature et son degré. Mais si 
une créature composée de plusieurs éléments tient 
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à plusieurs sphères, elle devra être en rapport avec 
chacune pour vivre, et ainsi 5a loi, une el la même 
dans son essence, devient multiple et variée dans 
ses applications. Ainsi dans l'homme, existence 
synthétique qui réunit en elle tous les éléments 
de l'univers, outre la loi fondamentale qui le lie à 
son auteur, il y a une loi secondaire qui l'unit au 
monde physique par son corps, et une autre qui le 
rattache au monde intelligible par son esprit. Ce 
qui fait pour l'homme trois genres de vie, et par 
conséquent trois sortes de nourriture, analogues 
aux trois parties constitutives de sa personne. 



$ 9. 

Lu vie physique est alimentée par l'air vital 
répandu dans l'atmosphère et par l'absorption 
des substances terrestres. La loi naturelle de 
l'homme animal, sans laquelle Bon organisme 
ne peut être entretenu et conservé, est donc 
qu'il aspire continuellement l'air, véhicule de 
la vie et de la lumière physique, et qu'il mange 
les fruits de la terre. L'enfant naît avec cette 
loi, il l'accomplit instinctivement comme l'ani- 
mal. Il respire et se nourrit sans l'avoir ap- 
prise, et, en exerçant ces fonctions, il obéit 
sans le savoir à la volonté qui l'a créé et le 
conserve. 
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§ 10- 

Dans l'ordre intellectuel les sens et l'esprit 
naturel de reniant se développent d'abord par 
ses rapporta avec le monde physique, et en- 
suite par le commerce qui s'établit entre la 
société et lui au moyen de la parole. La loi 
naturelle de l'homme raisonnable, sans la- 
quelle il ne peut parvenir à l'état de raison, 
veut donc qu'il entende, écoute et admette la 
parole, véhicule en ce monde de la vie et de la 
lumière spirituelle, et elle ve.ut qu'à cette fin 
il vive en société. Recevoir la parole, se l'assi- 
miler, s'en nourrir, et réagir et se développer 
à son tour par la parole, c'est vivre de la vie de 
l'esprit, c'est accomplir la loi de l'esprit. 
L'homme physique suit sa loi par instinct, 
l'homme spirituel apprend à observer la 
sienne. 

La loi, exprimée dans l'inférieur par la dépen- 
dance et le besoin , dans le supérieur par l'autorité 
et la force surabondante, entre en acte ou fonc- 
tionne quand le rapport entre les deux s'établit et 
que la vie circule entre eux. Un organisme qui ne 
recevrait pas l'action du monde qui l'entoure ne 
pourrait vivre, n'étant ni stimulé ni nourri, ou si 
à l'action extérieure ne répond pas ou répond mal 
la réaction interne, la vië s'y éteindra faute d'ali- 
ment ou languira par une mauvaise alimentation. 
Dans l'un el l'autre cas, la loi vitale est entravée. 
Le corps lire sa nourriture de deux côtés : de l'air 
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par la respiration, de la terre par la digestion. 
Composé de parties solides et fluides, il a besoin de 
se réparer dans les unes et les autres. Il se mêle 
avec la terre comme le végétal, afin d'en absorber 
les sucs analogues aux parties terreuses de sa sub- 
stance; et comme le végétal aussi il boit par tous les 
points de sa surface en contact avec l'air les fluides 
qui y sont dissous pour réparer ses parties les plus 
subtiles, et celui-là surtout qui contribue le plus 
énergiquement à refaire le sang- 
Or l'esprit humain est soumis à la même loi et 
vit aux mêmes conditions. Il faut qu'il soit excité 
d'abord par une influence supérieure, et nourri 
ensuite par l'action continue de cette influence. Il 
ne vivra et ne vivra bien qu'en raison de sa réac- 
tion. Tenant à la fois de l'âme et du corps, comme 
lien de leur union mystérieuse, il est nécessaire- 
ment excité des deux côtés et par deux sortes d'a- 
gents. C'est pourquoi son développement est double. 
Il entre d'abord en relation avec le monde matériel 
par les sens, et de là les facultés inférieures qui 
constituent ce qu'on peut appeler l'esprit naturel : 
ébauche de l'intelligence, commençant à s'exercer 
sous une action purement physique, et dont nous 
voyons des traces remarquables dans les animaux, 
dans ceux-là surtout dont l'organisalion ressemble 
le plus à la notre et que leur sympathie rapproche 
de nous. Cet esprit naturel est une préparation ou 
un premier degré de l'esprit intelligent; c'est l'an- 
neau entre la raison de l'homme et l'esprit de l'être 
sans raison. Si l'homme en restait. là, il ne s'élève- 
rait guère au-dessus des animaux, comme l'expé- 
rience l'a prouvé par des individus trouvés seuls 
dans des forêts où ils avaient été abandonnés dès 
le bas âge : réfutation sans réplique de ces systèmes 
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matérialistes qui prétendent substituer à la créa- 
tion divine je ne sais quelle éclosion de l'homme 
du sein de la terre, ou sa formation successive par 
l'élaboration graduée de la matière première. 

Ces théories trahissent une profonde ignorance 
des lois de la vie datis l'ordre physique comme dans 
l'ordre psychique, où le développement de l'être 
fini est toujours une réaction à une action préa- 
lable qui lui vient du dehors, réaction analogue 
par sa nature et par son intensité à l'action reçue. 
D'où il suit que pour mettre en acte la vie Intellec- 
tuelle proprement dite, il faut absolument une sti- 
mulation intelligible : ou, en d'autres termes, l'es- 
prit humain ne peut arriver à l'état intelligent sans 
l'action fécondante et vivifiante d'une intelligence 
déjà formée. La condition première de sa vitalité, 
ou la loi fondamentale de son existence, est donc 
qu'il entre en rapport avec le monde des esprits, 
et c'est ce qui s'opère par la parole. L'enfant pense 
parce qu'il parle, il parle parce qu'on lui a parlé, 
en sorte que pour l'amener lui-même à penser, il 
faut l'action prévenante de la pensée d'un autre, 
s'imposant à son esprit par le langage, et lui ver- 
sant avec la parole la vie de l'intelligence. Notre 
existence intellectuelle est toujours en raison com- 
posée de la société qui asit primordialement sur 
nous par sa langue, et de la manière dont nous re- 
cevons cette action et y réagissons. 

Le langage, et la société sont donc les postulées 
nécessaires .de la vie spirituelle , et vouloir les 
expliquer par les efforts et les inventions de la rai- 
son, c'est tourner dans un cercle vicieux; car le 
développement primordial de la raison est le ré- 
sultat de ce qu'on prétend expliquer par elle. D'où 
il faut conclure qu'il y a eu une société primitive, 
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un langage lniiiatif, que les hommes n'ont ni inven- 
tés ni faits, et sans lesquels ils ne seraient point 
devenus des hommes; et comme maintenant en- 
core it faut des hommes déjà formés pour en for- 
mer d'autres, il suit que le premier homme, qui 
n'est pas né dans une famille humaine, commu- 
niquait dès son origine avec un être supérieur 
par des moyens analogues à leur nature respective. 
Cette conclusion, tirée par l'induction la plus ri- 
goureuse de l'état de l'homme actuel, est justifiée, 
en outre, par les traditions des nations, et surtout 
par la plus pure et la plus antique, qui nous montre 
Dieu parlant à Adam qu'il vient de créer, et con- 
versant habituellement avec lui. Voilà la première 
société et la première des langues. De cette source 
sublime descendent les hautes idées de l'humanité, 
communiquées en principe par un langage divin 
pour être le fond impérissable de sa science et de 
sa moralité. L'idée a été plantée en germe dans 
l'âme humaine pour y faire son développement ici- 
bas, comme une semence confiée à la terre doit 
germer, fleurir et fructifier en son temps, en sorte 
que la vie intellectuelle et morale de l'humanité se 
rattache par la chaîne de la tradition à la première 
parole de Dieu en ce monde, comme sa vie phy- 
sique remonte par la suite des générations à l'ani- 
mation primitive de la forme adamique par le 
souffle vivificateur de l'Esprit divin : Adam, qui 
fuit Dei. (Luc. 3, 38). 



S il. 

L'esprit naturel, l'entendement, la raison, 
sont des facultés de l'homme, mais non pas 
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l'homme même. Pour que le caractère vrai- 
ment humain paraisse dans l'individu et dans 
la société, il Faut autre chose que des excita- 
tions physiques et l'influence de la parole hu- 
maine. Quoique revêtue d'une forme terrestre, 
l'humanité n'est point fille de la terre. L'âme 
humaine, semence divine, germe immortel 
qu'elle apporte en ce monde, doit s'y dévelop- 
per, et pour cela il faut qu'elle obéisse à la 
loi universelle qui veut qu'elle vive, à la loi 
générale d'après laquelle elle ne peut vivre 
sans aliment, à sa loi propre par laquelle elle 
ne peut s'assimiler que ce qui est analogue à 
sa nature. 

Il faut plus qu'un corps et de l'esprit pour faire 
un homme, il faut encore de l'âme, et, sans le déve- 
loppement propre de l'âme, ni l'esprit ni le corps 
ne sont ce qu'ils doivent être. L'existence humaine 
est tronquée, incomplète, et la personne n'arrive 
pointàsa pleine manifestation. L'expérience montre 
qu'on peut avoir beaucoup d'esprit naturel, une rai- 
son forle, une brillante imagination, des sens sub- 
tils, et être dépourvu du sens moral et religieux par 
lequel l'âme exerce son influence- L'âme est le fond 
de l'humanité, le centre de la personnalité humaine, 
et ainsi elle ne peut être atteinte , excitée et poussée 
au développement que par une force supérieure 
au corps, supérieure à l'esprit naturel, supé- 
rieure à elle-même ; car la vie vient toujours de 
plus haut. L'homme ne devient donc vraiment 
homme que s'il entre en rapport avec Dieu , son 
Principe; car par ce rapport seulement- le fond de 
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son être est vivifié et sa loi essentielle accomplie. 
C'est ce qu'on appelle la rcliyioi»; qui doit relier 
l'homme à Dieu en rétablissant son lien primitif 
avec son auteur. 

La religion comprend et explique la destinée hu- 
maine tout entière ; son passé , puisqu'elle doit ré- 
tablir ce qui existait; son présent, qui doit être 
employé à reprendre une position perdue; son 
avenir, ou la perfection et le bonheur que peut 
seule lui donner la restauration complète de son 
rapport avec le ciel. La religion est donc l'affaire la 
plus importante de ce monde, la chose vraiment et 
uniquement nécessaire. L'humanité n'est tout ce 
qu'elle doit être que par la religion , et là où elle 
manque, chez les individus ou les peuples, on peut 
dire qu'il n'y a point de vie véritablement humaine. 
Du rapport de l'homme avec Dieu ressortent tous 
les autres. Si vous l'ôtez, ils n'ont plus de principe 
solide , et la morale et la législation croulent avec 
leur base. Là est la source et la sanction de toute 
loi, ta racine de la loi fondamentale'. Il està remar- 
quer aussi que toutes les religions établies, si erro- 
nées ou grossières qu'elles soient, s'appuient sur 
une révélation positive; toutes prétendent à une 
origine céleste, croyant n'avoir de valeur et de légi- 
timité qu'à ce titre, et avec raison; car la vraie reli- 
gion ne peut venir que de Dieu. 

La religion préside partout à l'établissement de 
la. civilisation. Elle fonde les sociétés; et les sciences 
et les arts, qui forment, entretiennent et embellis- 
sent l'existence sociale, onl leurs principes en elle. 
Elle est la base, la garantie et la sanction delà mo- 
rale et de la. législation ; car l'homme ne devant 
recevoir la loi que de son principe, il n'y a de loi 
véritable pour lui que par sou rapport avec Dieu, 
3 
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son supérieur naturel ; et comme laj vie et l'ali- 
ment de la vie lui viennent de Dieu , plus il est en 
rapport avec sou auteur ou plus il est religieux, 
plus aussi il est heureux, en sorte que l'accomplis- 
sement de sa loi fait à la fois sa vertu et son bon- 
heur. 

Le christianisme a mis cette vérité dans la plus 
éclatante lumière. Il enseigne avec l'autorité de la 
parole divine et la science profonde de la nature 
humaine, que l'homme actuel, engendré, conçu, 
né dans le péché, est égoïste en naissant par la con - 
cupiscence qui l'entraîne et les exigences du corps 
qui le tyrannisent. Son âme, tombée sous le joug 
de la chair, en subit la loi; et si on l'abandonne à 
l'impulsion de l'instinct , loin de devenir meilleur 
en devenant raisonnable, il s'enfoncera dans l'a- 
mour de soi et emploiera son esprit naturel et ses 
plus hautes facultés à la satisfaction de ses passions 
grossières. Tels sont les enfants des l'âge le plus 
tendre, tels deviennent les adultes, s'ils ne sont pas 
disciplinés par la parole religieuse. Qui transfor- 
mera ces animaux plus ou moins raisonnables en 
des hommes justes et charitables? Gomment chan- 
ger l'égoïsme le plus étroit en l'amour le plus large, 
l'âpreté en douceur , l'amour de soi dans l'amour 
des autres, l'homme terrestre en homme célesteï 

Les forces physiques ne le, peuvent; car elles 
n'ont point d'action sur la conscience morale, et 
d'ailleurs c'est elles qu'il faut vaincre. L'influence 
humaine est impuissante, car nous ne recevons pas 
la loi de notre égal, et c'est de l'homme' même qu'il 
s'agit de triompher. Il faut donc une puissance su- 
périeure au monde et à l'homme, et il n'y a que 
celle de Dieu. Donc Dieu a dû agir sur l'homme 
pour le rendre meilleur ; il a dû être le pédagogue 
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du genre humain, et il l'a été en effet dès l'origine 
et à travers les temps par ses envoyés , jusqu'à ce 
qu'il aitdaigné se faire homme luï-mème pour in- 
truire, guérir et sauver les hommes. Alors, quand 
la nature divine a assumé la nature humaine en la 
personne du Christ, le rapport de l'homme avec 
Dieu a été consommé , la loi fondamentale de l'hu- 
manité a' été complètement rétablie, et la vie lui 
a été rendue dans sa plénitude. Régénérée par la 
greffe du ciel entée sur son tronc sauvage, l'hu- 
manité a commencé à produire les fruits de l'éter- 
nité, les œuvres incorruptibles de la science, de la 
justice et de l'amour. Là est le sens profond de la 
religion chrétienne et de ses sacrements, dont les 
uns sont destinés à tirer les âmes de la mort, à les 
ressusciter à la véritable vie, et les autres ont pour 
fin de les nourrir du pain de vie, de Celui qui est 
la vie elle-même, dès qu'elles sont capables de 
le recevoir. 



§ 12. 

Faite à l'image de Dieu, l'âme doit être 
nourrie par un aliment divin. Si donc l'air, 
vital du ciel, le souffle de l'esprit vivificateur 
n'arrive jusqu'à elle à travers l'atmosphère 
épaisse et la forme matérielle qui l'envelop- 
pent; si le rayon pur de cette lumière qui a 
fait le monde et qui luit pour tout homme ve- 
nant en ce monde ne dissipe ses ténèbres, elle 
restera dans la mort; car elle ne vivra pas de 
la vie qui lui convient. Le corps pourra être 
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eain et robuste, l'esprit vif, la raison forte, 
l'intelligence brillante, l'homme du temps qui 
passe avec le temps pourra prospérer; mais 
l'homme de l'éternité, lame, restera comme 
un germe fécondé d'une manière irrégulière, 
et son développement sera avorté on mons- 
trueux. , 

La mort n'est qu'une privation, une négation; 
elle est semblable à son principe, qui l'a produite 
en se séparant de Dieu , en refusant sa loi. Mourir, 
c'est perdre la vie sous une forme quelconque. L'âme 
peut donc mourir comme le corps, bien qu'elle soit 
impérissable. Ainsi l'entend la doctrine chrétienne, 
quand elle enseigne l'immortalité de l'âme, tout en 
reconnaissant un péché qui la conduit à la mort, 
et qu'à cause de cela elle appelle mortel. Ainsi Adam 
et sa postérité sont lombes dans la mort par la 
désobéissance ; ainsi Satan vit dans la mort depuis 
qu'il s'est révolté contre son auteur. La mort, 
comme toute négalinn, ne peut être absolue; elle 
est une restriction, une limitation du positif; elle 
n'existe que par l'opposition. Il en va ainsi de tout 
ce qui est contraire à la vérité et à Dieu. 
■ L'être, qui ne vit point de la vie qui lui est propre, 
est dans la mort, parce que, n'étant point dans son 
rapport naturel avec son principe, il n'en reçoit 
point la nourriture dont il a besoin. Séparé de sa 
source, autant qu'il dépend de lui, il vit mal, dans 
le désordre d'une existence fausse et anomale. 
L'âme alors ne réagissant plus vers Dieu, n'ayant 
plus le sentiment ni la conscience de l'action di- 
vine, se verse dans l'esprit, dans les sens, et porte 
son amour et son activité sur les objets qui leur 
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correspondent. Elle vit parj ses facultés dans le 
monde raiionnel, ou ce qui l'entraîne encore plus 
bas, elle vit par les organes des sens dans les 
jouissances du corps et dans le monde matériel. 
Elle est donc morte en elle-même, dans son fond, 
puisqu'elle a perdu sa vie propre, et quand son dé- 
veloppement intellectuel serait le plus brillant du 
monde, quand elle posséderait la puissance et la 
gloire du génie, de la science, ou de l'art, elle n'en 
serait pas moins morte dans le sens religieux ; car 
le monde de l'éternité avec sa lumière pure, sa vé- 
rité absolue, son amour infini et ses joies inef- 
fables serait pour elle comme s'il n'était pas. De là 
ces hommes d'esprit sans âme, ces têtes fortes sans 
cœur, cette science humaine sans charité et qui 
onfle. (Cor. 8, 1.) 

Que sera-ce donc si l'âme ne vit pas même par 
la pensée et se pose tout entière dans le corps, ce 
qui arrive le plus souvent, quand elle cesse d'être 
on rapport avec Dieu? Elle gravite alors vers la 
matière, et s'altachant à la terre, elle devient la 
servante, l'esclave du corps. Sa volonté, son in- 
telligence sont employées ;'t le nourrir, à le con- 
server, à le faire jouir; elle se dégrade avec lui, 
plus que lui; car elle tombe au-dessous d'elle- 
même, et obéit à. ce qu'elle doit gouverner. Elle 
meurt à sa vie véritable ; car elle ne sent, ne sait , 
ne veut et n'aime plus rien de ce qui convient à sa 
nature. Elle devient comme l'anima! sans raison, 
n'ayant plus de rapport volontaire avec son prin- 
cipe, ne connaissant plus de Dieu, ou plutôt, sui- 
vant l'énergique expression de l'Écriture, se faisant 
un dieu de son ventre. (Philip. 3, 19.) Ce n'est 
donc plus un homme dans la vérité de ce mot, c'est 
un esprit animalisé; c'est l'homme animal, dont 



38 



CHAPITRE PREMIER. 



saint Paul dit (Cor. 2, 14.) qu'il ne perçoit point 
les choses du ciel, et que te mondf> désigne jlui- 
même par le nom de la bête. 



S 13. 

Telle est la loi principe dont il faut avoir 
la conscience et la science pour comprendre 
1 état actuel de l'homme, sa dégradation et les 
moyens de sa réhabilitation. Cette loi suprême, 
expression la plus pure de la volonté souve- 
raine, et source de toutes les autres lois, est 
la loi de l'amour, qui régit l'univers et qui, une 
et universelle dans son essence, devient géné- 
rale, particulière et multiple dans ses appli- 
cations, suivant la sphère de la création et le 
rang do la créature où elle s'accomplit. Au de- 
gré le plus bas, c'est la loi de la chair, ou 
l'amour eharnel. Au second degré, c'est la loi 
de l'esprit uni â la matière, ou de l'animal 
raisonnable, qui vit et pense dans l'espace et 
le temps. Au degré le plus élevé, c'est la loi 
de l'âme, de l'humanité pure, qui déjà ici-bas 
et par la grâce divine peut vivre de la vie de 
l'éternité ; c'est la charité, ou l'amour au-des • 
sus de l'espace et du temps. 

Cette loi, qui est la vie elle-même en acte, ne se 
laisse point réduire en formules, ni rédiger en ar- 
ticles. Elle est esprit et vie, et la lettre ne peut ni 
la saisir ni l'exprimer tout entière. Il est impos- 
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sible de lui assigner un lieu dans l'espace, un point 
dans le temps : elle remplit tous les espaces et tous 
les temps. Comme l'âme qui anime le corps est pré- 
sente à tous les organes, sans qu'aucun en soit le 
siège exclusif, ainsi la loi universelle vivifie toutes 
les existences et ne se localise dans aucune. C'est 
le caractère de l'action divine d'échapper par son 
infinité à la prise des sens, de l'imagination, de la 
pensée, et surtout à la restriction, à la petitesse de 
ses formules. C'est pourquoi tout ce qui vient de 
Dieu est indéfinissable. Les œuvres de l'homme, au 
contraire, sont toujours déterminées par la réflexion 
de son esprit, et il est facile d'en assigner ies limites. 
C'est ce qui dislingue les lois vraiment naturelles 
de celles qu'établit la raison humaine. Celles-ci sont 
le produit de l'abstraction, et une fois enfermées 
dans la lettre, elles sont comme la lettre, sans vie, 
peu efficaces, et d'autant moins observées qu'elles 
ont été plus discutées et commentées. Celles-là sont 
plus senties que connues; elles existent dans les 
croyances, dans la foi, dans l'amour des peuples 
plus que dans la science ; identifiées avec les mœurs, 
avec les habitudes, elles s'accomplissent spontané- 
ment, comme les conditions même de l'existence. 
Les nations les mieux constituées sont celles qui 
n'ont pas de constitution écrite, ou au moins qui 
ne peuvent pas dire précisément en quoi elle con- 
siste et où elle se trouve. - 

Au-dessus ou plutôt au fond de toutes les lois 
naturelles se trouve donc la loi une et universelle, 
la loi éternelle, dont elles sont des irradiations, des 
applications. Vue dans son principe et dans l'en- 
semble de son action , elle est l'expression de l'a- 
mour qui a tout créé et qui conserve tout. Tous les 
êtres, en effet, n'exislent et ne subsistent que par 
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l'amour. L'amour implique deux termes, le sujel 
aimant el l'objet aimé; un supérieur qui donne, un 
inférieur qui reçoit, et entre eux le va-et-vient de 
la vie et une pénétration mutuelle. Partout où il y a 
de la vie , l'amour intervient pour la développer et 
la régler. Les corps ne vivent que par l'amour, non- 
seulement par l'amour qui les reproduit, mais en- 
core par le désir qui cherche la nourriture et veille 
à leur conservation. C'est la loi de la vie organique, 
loi qui est dans nos membres , loi de la chair ou 
amour charnel. Dans le commerce des esprits, la 
vie s'exerce aussi par l'amour ; l'un donne et l'autre 
reçoit, et pour que la science ou la connaissance de 
celui qui instruit se reproduise dans le disciple, 
il faut qu'ils se pénètrent en un point par la verlu 
de parole. L'enseignement n'est fécond que s'il est 
reçu et donné avec amour. 

Ce qui est vrai du corps et de l'esprit l'est aussi, 
et à plus forte raison, de l'Ame. Les âmes, dans 
leurs rapports avec leur principe et entre elles, ne 
vivent que par l'amour ;-elles n'existent que pour 
aimer. L'amour est leur lin dernière, leur loi su- 
prême; et l'excellence de l'Évangile est de résumer 
dans l'amour la loi et les prophètes. L'amour de 
Dieu et du prochain est .la somme de l'ancienne loi, 
et le commandement nouveau de Jésus-Christ est 
de nous aimer les uns les autres comme il nous a 
aimés. L'amour véritable ou pur est celui qui aime 
sans restriction, sans retour sur soi, à l'exemple 
du Père céleste qui a créé par amour les êtres dont 
il n'a pas besoin. Cet amour-là se dégage des liens 
de la chair, des appétits du corps qui le bornent 
dans l'espace au cercle étroit de l'individualité et 
l'enchaînent à la matière. Il s'élève au-dessus du 
temps, au-dessus des pensées humaines qui ren- 
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dent nos affections variables el passagères. Il s'é- 
lend a tous les lieux, à tous les temps, ou plutôt 
il les dépasse .tous, parce qu'il aspire à un objet 
élernel et n'aime la créature que pour le créateur, 
en Dieu et pour Dieu. Ainsi l'amour, en s'univer- 
salisant, devient la charité, laquelle seule peut 
ramener l'humanité à son élat vrai, à son rang 
primitif, en la remettant sous l'empire de sa loi 
fondamentale par la restauration du rapport vi- 
vant entre elle et Dieu. 



Dans la sphère de notre personnalité la vo- 
lonté est souveraine, l'esprit est immédiate- 
ment au service de la volonté, et le corps la 
sert par l'intermédiaire do l'esprit. Donc, pour 
que la loi de notre nature soit accomplie dans 
son triple rapport, il faut que l'organisme, sou- 
mis aux influences physiques, soit gouverné 
par la raison. Il faut que la raison, fidèle aux 
lois logiques, soit éclairée par la lumière de 
l'intelligence, dirigée par la conscience morale 
et soutenue par une volonté ferme. II faut en- 
fin que la volonté, libre, mais obligée par sa 
position d'opter entre le bien et le mal, choi- 
sisse librement le bien, observe la justice et 
exerce la charité. Alors seulement la créature 
humaine sera dans l'ordre, parce que tous les 
besoins légitimes de sa nature seront satis- 
faits. 
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La volonté est le chef ou la souveraine dans tout 
ce qui tient à notre personne; car c'est elle qui 
prononce le oui ou le non final pour accepter ou 
pour agir. Rien ne doit se faire en nous sans son 
consentement ou son ordre. L'esprit et toutes ses 
facultés, intelligence, entendement, imagination, 
mémoire, sens, sont a son service. Toutes contri- 
buent à l'instruire, afin qu'elle puisse décider avec 
connaissance de cause. Elle est le centre d'où part 
le rayonnement et où tout converge. Elle emploie 
les autres facultés comme un roi ses ministres, 
d'abord pour s'informer, pour délibérer, ensuite 
pour agir ; car elle ne peut rien exécuter et réaliser 
sans la pensée de l'esprit et l'action du corps. Mais 
malgré cette condition elle est indépendante de ce 
qui est au-dessous d'elle dans son acle propre 
par lequel elle est souveraine , l'acte du choix et 
de la décision. 

La volonté ne lire sa prérogative ni du corps ni 
de l'esprit, ni de leurs puissances; elle la tient de 
sa nature, de son rang, 'de son origine et de son 
rapport immédiat avec son principe dont elle re- 
çoitson autorité et la loi qui la règle. Aussi ne re- 
levant que de Dieu, elle ne peut régner légitime- 
ment qu'en son nom, et si son droit est d'appliquer 
au-dessous d'elle l'autorité dont elle est investie, 
son premier devoir est de reconnaître à son tour sa 
dépendance et de rendre hommage à celui par 
qui elle est. Elle peut être coupable de deux ma- 
nières : en ne sachant point obéir, ou en ne sachant 
point commander. Dans le premier cas, elle manque 
à Dieu; dans le second, elle manque à sa nature, à 
sa destination et à ce qui est au-dessous d'elle; 
car l'ordre ne peut exister sans un comman- 
dement, une direction, une décision précise de ce 
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qu'il faut faire ou ne pas faire. Si par sa faible3.se 
la souveraineté défaille, les autres facultés se dis- 
putent le pouvoir,' et l'anarchie est dans la personne 
et en tout ce qui dépend d'elle. Alors on veut et on 
ne veut pas, on délibère longtemps sans rien ré- 
soudre, on parle beaucoup et on n'agit point, ou 
bien les résolutions et les actes les plus contraires 
se succèdent et se détruisent. 

La force de la volonté est le trait principal du 
caractère de l'homme, parce qu'il est fait pour com- 
mander; mais, par cela même qu'il a été fait, il ne 
peut commander en son nom. C'est pourquoi l'idéal 
du caractère, la perfection de la volonté est de 
savoir ordonner au nom de celui dont elle tient 
la place et conformément à sa loi : il ne s'agit pas 
seulement de vouloir avec suite et persévérance, 
ce qui peut être de l'opiniâtreté : il s'agit de vouloir 
ce qui est bien, ce qui est juste, ce qui est vrai, 
c'estrà-dire de vouloir avec intelligence et liberté, 
avec la connaissance de ce que Dieu veut et le 
désir sincère de l'accomplir. Il faut en un mot que 
la volonté dans l'exercice de son pouvoir, dans 
son choix, soit toujours inspirée, dirigée par le 
respect de la loi suprême, par l'amour de la vo- 
lonté divine. Uni à Dieu par l'obéissance de la loi, 
l'homme sera facilement en harmonie avec ses 
semblables; car l'amour de Dieu engendre l'amour 
du prochain. Il sera en harmonie avec lui-même, 
et toutes les parties de son existence seront régu- 
larisées et bien ordonnées. La haute lumière de 
l'intelligence lui arrive toujours par un cœur pur; 
ùeati mundo corde, quoniam ïpsi Deum videbunt 
(Matth. 5, 8). Elle se déverse de l'intelligence sur 
la raison, qu'elle élevé à sa plus haute puissance 
en lui donnant avec les idées transcendantes les 
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ment humaine, dont la cruelle expérience n'a pas 
encore désabusé les hommes de nos jours. L'orgueil 
de l'homme, toujours porté à s'exalter dansl'amour 
de lui-même et de sa gloire, vise à l'indépendance. 
Depuis qu'il a enfreint la défense divine, il lui est 
resté une malheureuse tendance à combattre la loi 
et même a en usurper la puissance, conséquence 
toule naturelle ; car s'il renie Dieu ou refuse sa pa- 
role, c'est pour se mettre à sa place, c'est pour se 
faire dieu lui-même. Tous les systèmes d'autono- 
mie chez les anciens et les modernes sont fondés 
sur la vaine prétention de se commander à soi- 
même, de ne reconnaître d'autre loi que sa volonté: 
ce qui est un non-sens dans la créature, puisque le 
fait de son existence implique sa dépendance d'un 
supérieur qui Ta faite et qui ia conserve. Aussi ces 
doctrines, pour être conséquentes, sont-elles ame- 
nées à nier la création, alin d'échapper à la main 
du créateur. Elles vont nécessairement au pan- 
théisme, si elles ont quelque rigueur, c'est-à-dire 
que pour affranchir l'homme et le rendre indépen- 
dant, elles doivent l'identifier avec celui à qui seul 
appartient l'indépendance. Rien de plus absurde 
que la prétention de s'imposer la loi à soi-même ; 
car il n'y a pas de loi sans obligation, et nul ne 
peut s'obliger par sa propre volonté, vu que si ma 
volonté seule fait ma loi, comme je reste le maître 
de ma pensée et de mes actes, rien ne m'empêche 
de la changer à tout moment et comme il me plaira. 
D'ailleurs où prend rais-je alors la mesure de la 
bonté de la loi? La meilleure sera celle qui me 
conviendra le mieux, et elle deviendra mauvaise ou 
sans valeur, des qu'elle me gênera. 

C'est ce qui arrive en effet à tous ces faiseurs de 
législation personnelle. La raison humaine a beau 
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faire, elle ne peut se suffire, et quand elle l'essaye, 
soit dans la science, soit dans la pratique de la vie, 
elle s'enfonce dans un cercle vicieux dont elle ne 
peut plus sortir, et où, recommençant toujours la 
môme tache sans avancer, elle se décourage et re- 
nonce souvent à elle-même, non pour se restituer 
à l'autorité légitime dont elle ressort, mais pour 
s'abandonner à ce qui est au-dessous d'elle et tom- 
ber sous le joug avilissant des sens et delà matière. 
Tout système, qui promet l'indépendance à l'indi- 
vidu ou au peuple, est une illusion ou un men- 
songe. La vie humaine ne se conserve au contraire 
que par la dépendance ; car la créature ne vit que 
par ses rapports, et elle reçoit nécessairement du 
dehors tout ce que ses besoins réclament. La ques- 
tion pour elle n'est point de ne dépendre de per- 
sonne, mais de savoir de qui elle doit dépendre, et 
comment elle reconnaîtra et acceptera sa dépen- 
dance. C'est la question de la morale et de la poli- 
tique. Individu ou peupie, il faut reconnaître un 
supérieur dont l'autorité fait vivre, et on ne peut 
bien vivre qu'en s'y soumettant : ce qui nous amène 
à l'explication du second corollaire. 

En effet, si la loi implique un supérieur et un in- 
férieur, elle ne peut venir d'un égal, et ainsi nul ne 
peut imposer sa volonté comme loi à son semblable: 
ce qui sape par la base les deux systèmes en appa- 
rence les plus opposés, et cependant les mêmes au 
fond, savoir le despotisme d'un seul et celui de 
tous. Dans la monarchie absolue et la démocratie 
pure, que ce soit un seul, plusieurs ou tous, qui 
posent leur volonté en loi, il y a toujours usurpa- 
tion ; car l'homme individuel ou collectif s'arroge 
ce qui ne lui appartient pas. Il met la force à la 
place du droit, la volonté de tous n'ayant pas plus 
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d'autorité législative que celle d'un seul, puisqu'ils 
sont tous égaux. Ainsi tombe ia théorie tant vantée 
du contrat social, fondé d'un côté sur l'indépen- 
dance chimérique de l'homme, dont la liberté con- 
sisterait à n'obéir qu'à lui-même, et de l'autre sur 
cette assertion tout aussi fausse, que la loi est 
l'expression de ia volonté générale. 



CHAPITRE II. 

DÉVELOPPEMENT DE LA CONSCIENCE MORALE, OU COMMENT 
ON ACQUIERT LA CONNAISSANCE DE LA LOI. 

S 16. 

Ce qui distingue éminemment l'homme des 
autres êtres de ce monde, c'est la puissance 
qu'a son esprit de se replier sur lui-même, de 
rentrer en lui et de s'y réfléchir pour se con- 
naître et connaître la lot de son existence. Cette 
loi, une dans son principe, et dont la fin est 
le plus grand bien de l'individu et du genre, 
se manifeste, comme nous l'avons vu, sous la 
triple forme de loi physique pour le corps, de 
loi logique pour l'esprit, de loi morale pour 
la volonté. La faculté, par laquelle doub arri- 
vons à la connaissance de nous-même et de 
notre loi, s'appelle en général la conscience, et 
spécialement la conscience- morale, quand il 
s'agit de l'application de la loi à l'exercice de 
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la volonté, ou du discernement et du choix 
entre le bien et le mal moral. 

La connaissance du la loi est la seconde condition 
de la moralité; car nul n'est tenu à observer une 
loi qu'il ignore, et c'est pourquoi la promulgation 
des lois est une condition essentielle de la législa- 
tion. Là où il n'y a point de loi, il n'y a point de 
délit, Le péché vient de la science du bien et du mal, 
et quand rien n'est défendu tout est permis. C'est 
la loi qui a fait le péché, dit saint Paul, et je serais 
sans péché, si j'étais sans loi (Rom. vu, 7). Que la 
loi a toujours existé, nous venons de le voir en 
exposant cette loi-principe, qui n'est écrite nulle 
part en lettres humaines, et qu'on retrouve en ca- 
ractères vivants dans toutes les créatures. Car tout 
ce qui existe ayant une lin marquée dans le plan 
providentiel est ordonné pour celle tin, et la loi 
est ce qui règle ou dirige le développement de l'être 
vers sa destination (saint Thom. mm. de Legibus). 
Mais tous les êtres de ce monde ne connaissent pas 
leur loi, parce que tous ne se connaissent point 
eux-mêmes. L'homme seul jouit ici-bas de cette 
faculté, parce qu'il est raisonnable. Elle le distingue 
des animaux qui n'ont ni raison ni liberté, et elle 
est à la fois le signe de sa grandeur et l'instrument 
de sa misère; car si d'un côté elle l'élève dans 
l'échelle des êtres en l'assimilant aux anges et le 
rapprochant de Dieu, de l'autre elle lui donne le 
moyen de se dégrader par le péché, de tomber au- 
dessous de lui-même en violant sa loi, et ainsi de 
se rendre coupable et malheureux. Cette faculté lui 
impose une responsabilité dont les au 1res. créatures 
sont exemples. 
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S 

Le développement de la conscience morale 
ne peut être compris sans l'explication de la 
conscience psychologique. (V. § 80, 81, -82, 
83, 84 de la Psychologie expérimentale 1 .) Nous 
n'en dirons ici que ce qui est nécessaire à l'in- 
telligence du sujet, savoir : pour qu'il y ait 
conscience, il faut que le moi, excité par le 
non moi, se pose en face de lui-même, se fasse 
sujet-objet et se considère au moyen de la ré- 
flexion dans le miroir de son entendement. 
Tant que l'âme n'est impressionnée que par 
des choses sensibles, la conscience est pure- 
ment instinctive, par conséquent vague et con- 
fuse. L'homme à ce degré ne se distinguant 
des autres êtres que par sa forme extérieure, 
acquiert seulement la connaissance de son in- 
dividualité. Mais quand il entre en relation 
avec des Êtres intelligents par la parole, quand 
il commence à comprendre et à parler la 
langue, sa conscience devient logique; en ré- 
fléchissant, il se regarde dans sa pensée, et 
alors il apprend à connaître sa personnalité, 
qu'il pose et constitue par le nom de la pre- 
mière personne, je ou moi. 

1. L'esprit humain et ses famtiés, on Psychologie expérimen- 
tale, î vol. in-I2, 3' Édition, librairie académique île Didier. 
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§ 18. 

Dès que l'enfant commence à se connaître 
dans son esprit par l'exercice de sa pensée et 
de sa liberté, dès qu'il se regarde comme une 
personne intelligente et libre, et agit comme 
telle, sa conscience instinctive d'abord, puis 
logique ou rationnelle, devient sous une nou- 
velle influence conscience morale. Jusque-là 
il a distingué dans ses jugements le bon et le 
mauvais, l'agréable et le. désagréable, l'utile 
et le nuisible, le vrai et le faux. II s'agit main- 
tenant de discerner entre le juste et l'injuste, 
entre le bien et le mal moral. Il n'en devient 
capable que par l'excitation du sens moral, le- 
quel est éveillé et développé en lui par une 
! action objective moralisante, c'est-à-dire une 
parole d'autorité qui, posant nettement et en 
caractères sensibles la loi devant lui, lui di- 
sant catégoriquement ce qu'il faut vouloir et 
ne pas vouloir, faire et ne paB faire, lui ap- 
prend à reconnaître la loi et à comprendre les 
dictées impératives du for intérieur. 

La conscience morale, étant une forme de la con- 
science, doit en avoir le caractère générique, plus 
une différence qui la distingue. Son caractère gé- 
nérique est de nous faire connaître tout ce qui se 
passe en nous sous le rapport moral. Son caractère 
spécifique est de participer à l'autorité de la loi mo- 
rale, qu'elle nous révèle et dont elle est l'interprète 
ou plutôt le héraut. La conscience morale n'entre 
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proprement en exercice qu'après que !a loi morale 
est connue ou au moins pressentie; car jusqu'à ce 
moment la loi ou la mesure n'étant point posée, les 
actions ne peuvent être appréciées, il n'y a point lieu 
de porter ou de prononcer des jugements moraux. 
Comment l'enfant commence-t-il à la connaître, 
comment la loi morale se manifeste-t-elle à sa rai- 
son? Voilà la question. 

Celle question, comme toutes les questions d'ori- 
gine, se résout par l'application de la loi universelle 
de la vie dans la créature. Le développement de 
l'être iinî, sous quelque forme qu'il s'opère, ne se 
faisant jamais de soi-même ou spontanément, nous 
ne commençons à vivre que par l'action prévenante 
de celui qui nous a créé3 et qui nous vivifie. Notre 
action première est toujours une réaction analogue 
à l'action qui la provoque et la soutient. C'est pour- 
quoi, comme il a fallu une excitation physique 
préalable pour allumer en nous la vie organique, 
comme une stimulation spirituelle est nécessaire 
pour éveiller notre esprit et le faire passer de puis- 
sance en acte ; ainsi, bien que nous portions en nous 
la capacité morale, et que dans notre intelligence 
et notre liberté déjà en exercice soient les condi- 
tions subjectives de la moralilé, néanmoins pour 
que cette puissance se réalise et que ces conditions 
s'accomplissent, il faut qu'une action moralisante 
pénètre en nous et y dégage par la parole ou tout 
autre moyen la loi morale, d'abord en l'annonçant, 
en la proclamant sous une forme sensible, puis en 
l'imposant avec autorité, avec la sanction de la ré- 
compense ou de la peine. 

Il en est sous ce rapport de la conscience morale 
comme de la conscience logique, où l'enfant se con- 
naît par le dehors avant de se connaître par le de- 
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dans. Il reconnaît aussi la loi morale par l'extérieur 
d'abord, telle qu'elle est présentée à ses sens, et les 
frappe par l'appareil de la force qui en confirme 
l'obligation. Pendant longtemps il ne sent le mal 
qu'il commet en la violant que par l'expérience ou 
la crainte de la peine corporelle que cette violation 
lui attire, comme aussi il ne sent le bien de l'avoir 
observée que par la jouissance ou l'espoir de la ré- 
compense. Ainsi va l'homme depuis que la nature 
animale domine en lui la nature spirituelle. On ne 
peut arriver à celle-ci que par celle-là, et il faut 
sans cesse s'accommoder avec la première pour 
développer la seconde. 

Une erreur commune de nos jours et dans tous 
les temps où la raison vise à l'autonomie , c'est de 
croire que la moralité se fait toute seule et qu'il suf- 
fit pour l'acquérir d'écouter sa conscience et de la 
suivre. Rien ne se fait de soi-même ni dans l'homme 
ni hors de l'homme. L'intelligence et la volonté ne 
se forment point sans instruction, sans éducation, 
sans discipline. On ne sait que ce qu'on apprend, 
et il n'y a en nous que ce que la parole y met, sauf 
la capacité de la recevoir, qui exige encore une pré- 
paration. 

line autre erreur non moins grave par ses con- 
séquences est de s'imaginer que la loi intérieure 
suffit, ou qu'au moins, précédant la promulgation 
de la loi extérieure, elle peut s'en passer. S'il en 
élait ainsi, l'éducation morale serait inutile, chaque 
volonté portant sa loi en soi et pouvant n'accepter 
ni autorilé ni jugement du dehors. Quand l'être 
moral sera pleinement développé, quand il aura la 
connaissance complète du bien et du mal et le vif 
désir de la justice parfaite, il n'aura peut-être plus 
besoin de la loi et de la discipline extérieure ; mais 
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elles lui sont indispensables à l'origine , et tout en 
démontre la nécessité pour l'éducation de l'indi- 
vidu, des peuples et môme de l'humanité entière. 
Dieu ne s'est pas contenté de poser sa loi dans les 
cœurs, il l'a encore proclamée sur le Sinaï; il l'a 
même écrite de son propre doigt sur des tables de 
pierre, et cette annonce faite au milieu du tonnerre 
et des éclairs, avec tout l'appareil de la puissance 
et de la terreur, a attaché des récompenses et des 
peines à l'observation et à l'infraction des comman- 
dements divins. Si l'on suit à travers les siècles l'ac- 
tion providentielle sur le genre humain, on trouve 
à chaque époque une promulgation de la loi divine 
par la parole et par l'écriture, correspondante 
aux dictées de la conscience morale : en sorte que 
l'homme moral a toujours été instruit et formé par 
deux moyens, l'un extérieur et préalable, la décla- 
ration de la volonté divine par le commandement 
parlé ou écrit, l'autre intérieur et subordonné au 
premier , sans lequel il serait insuffisant , la mani- 
festation de la loi dans la conscience. Ces deux 
moyens doivent s'accorder et se soutenir pour con- 
duire les hommes à la vertu, et c'est un grand mal- 
heur quand ils divergent ou se combattent. 

Il faut à l'homme des sens, une loi qui parle aux 
sens, visible, lisible et presque palpable. 11 faut 
devant l'homme animal, a côté delà loi qui lui im- 
pose un frein , une force physique capable de le 
tenir en respect, une puissance qui l'intimide et 
l'arrête. Ainsi se Constituent les nations. La loi mo- 
rale débute toujours par une législation religieuse 
et civile, qui prend un corps , revêt une forme et 
est sanctionnée par une autorité extérieure. La reli- 
gion et la législation ont toujours été les moyens 
les plus efficaces de moraliser les hommes. La même 
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chose se reproduit dans les familles, à chaque géné- 
ration. La parole du père devient la loi de l'enfant, 
non par elle-même, mais comme manifestation de 
la loi divine dont il est le représentant pour ses en- 
fants, et que sa parole doit poser et développer en 
eux par l'éducation. Que si les parents ne sont ni 
écoulés ni respectés dans la famille, si leurvolonté 
n'y est point reçue comme loi, si l'enfant n'apprend 
pas de bonne heure à connaître le bien et le mal, 
le juste et l'injuste, par les défenses et les comman- 
dements paternels , s'il n'est point maîtrisé , dirigé 
par une discipline incessante, excité au bien et dé- 
tourné du mal par l'espoir de la récompense ou la 
peur de la punition , on peut être sûr que , faute de 
cette éducation par le dehors , il n'y aura point de 
formation morale au dedans, et qu'ainsi fa con- 
science ne se développera pas ou se développera 
mal. 

Donc, ici comme partout en ce monde, le dedans 
ne s'ouvre que par le dehors, et pour développer 
l'homme intérieur, l'homme du ciel, il faut com- 
mencer par agir sur l'homme extérieur et ter- 
restre. 



S 19. 

Puisque la loi morale est l'expression de la 
volonté divine, se posant avec une autorité 
souveraine en l'aee de l'homme ou se promul- 
guant impérativement dans son for intérieur, 
pour expliquer comment la conscience se forme 
en lui, ou comment il acquiert la connaissance 
de sa loi, il faut voir d'abord comment il ar- 
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rive à sentir et à reconnaître sa dépendance de 
l'auteur de son être, et par quel moyen il ap- 
prend à discerner ce qu'il veut de lui et pour 
lui. Puis il faudra rechercher comment par les 
moyens les plus généraux de la société et de la 
civilisation, tels que l'instruction, l'éducation, 
la législation, toutes les institutions civiles et 
politiques, il parvient à savoir à qui il doit et 
ce qu'il doit, ou autrement qu'il a des obliga- 
tions morales, des devoirs à remplir, et en 
quoi ils consistent. 

Ici est le nœud de tout le développement qui va 
suivre. Il n'y a point de loi sans législation , donc 
on ne peut connnaltre la loi sans connaître celui 
qui la donne, et sans lui reconnaître le droit et le 
pouvoir de l'imposer. A cette condition seulement 
on sent l'obligalion de la recevoir et le devoir de 
l'observer. Or, l'auteur de la loi est aussi l'auteur 
du inonde, le créateur de l'homme et de tous les 
êtres; la connaissance de la loi est donc enfermé 
dans la connaissance de Dieu. L'une implique 
l'autre, comme le principe la conséquence. La mo- 
rale a donc la même source que la religion, ou 
plutôt le principe de la morale est dans la religion; 
puisque la religion est tout entière dans le lien 
qui rattache l'homme à Dieu et dans le sentiment 
de la dépendance où le lien l'engage. Chercher 
comment on acquiert la connaissance de la loi, 
c'est donc chercher comment s'acquiert la connais- 
sance de Dieu, et comment nous pouvons savoir 
ce qu'il veut de nous. C'est demander en d'autres 
termes, par quels moyens la conscience morale -est 
éveillée, développée et formée graduellement , jus- 
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qu'à ce que l'ame devienne capable d'entrer en 
rapport immédiat avec celui dont la loi dérive. 

Cependant, comme l'homme est sujet à l'erreur 
et.porté à s'exalter dans ses voies quand il ne sent 
point l'autorité au-dessus de lui, et que d'ailleurs, 
même dans les plus hautes intelligences et Jes vo- 
lontés les plus droites, il y a des temps d'obscur- 
cissement et de vacillation, la Providence ne l'a 
jamais abandonné à son propre jugement ni aux 
seules lumières de sa raison. Dès qu'il vit en so- 
ciété, à l'état de peuple ou de nation, par l'effet du 
la civilisation il a toujours devant lui une loi exté- 
rieure , posée et maintenue providentiellement 
d'une manière ou de l'autre suivant les circon- 
stances. Alors la voix du dedans est contrôlée on 
confirmée par celle du dehors. Le for intérieur 
doit s'harmoniser avec le for extérieur, et des deux 
côtés c'est le législateur suprême écrivant sa loi sui- 
des tables de pierre, ou ,1'inscrivant profondément 
sur les tables vivantes des cœurs. 

Tous les autres moyens de former la conscience 
morale se ramènent à ces deux formes de la révé- 
lation, et .n'ont de force que par elle. Aussi, bien 
qu'ils puissent être très-utiles en concourant avec 
ce moyen principal, seuls et réduits à eux-mêmes 
ils seraient impuissants à fonder la morale, et j 
former la conscience. C'est pourquoi les théories 
morales, qui les prennent pour bases, n'ont ni vé- 
,rité, ni autorité, ni efficacité. On a recours à ces 
systèmes pour se passer de Dieu et de sa parole. 
On prétend remplacer la religion, qui gêne, par 
des institutions purement humaines, dont on fait 
ce qu'on veut. De là des morales, dont l'homme est 
le législateur, et qui n'exprimant en effet que sa 
volonté ou sa pensée, sont variables et périssables 
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comme elles. Dans toutes ces prétendues morales, 
k raison veut se gouverner elle-même, et imposer 
sa volonté à ses semblables. L'un et l'autre est 
, folie, et ne peut mener qu'à la discorde. On obtient 
seulement par cette voie une apparence d'ordre, 
imposé par la force ou maintenu par l'intérêt sans 
aucune sanction ni garantie. Chacun sent dans ce 
cas qu'il n'est pas lié au fond, et qu'il reste toujours 
le raattre de se dégager, quand son avantage le 
demande ou que les circonstances le permettent.' 
Heureusement que la plupart des hommes, même 
les plus instruits, sont souvent inconséquents dans 
la pratique à ce qu'ils appellent leurs principes ou 
leurs systèmes. Beaucoup agissent encore sous 
l'influence secrète de la religion, même en décla- 
mant contre elle. Éclairés dès le bas âge par la pa- 
role chrétienne, ils la suivent dans leur conduite 
tout en la reniantdansja spéculation. Ils sont meil- 
leurs qu'ils ne paraissent ou même qu'ils ne veu- 
lent être. État singulier, contradiction flagrante, 
qu'on remarque surtout de nos jours, où la science, 
qui voudrait s'affranchir de la foi, se débat sans 
cesse pour y échapper et y revient presque tou- 
jours. 



La loi de l'homme physique est celle de 
l'animal : c'eat l'égoïsme instinctif qui veut 
pour soi, attire tout à soi et ne comprend ni 
le devoir ni le droit. C'est à l'autorité mater- 
nelle qu'il appartient de réprimer d'abord cet 
instinct en opposant sa volonté aux convoi- 
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Uses de l'enfant. Un refus net mais constant, 
une parole de défense simple et sans raison- 
nement, voilà tout ce que le premier âge peut 
comprendre. Dès qu'il est parvenu à distinguer 
son existence individuelle de ce qui l'entoure 
par la constance de son moi opposé au non 
moi, quand au moyen du langage il est entré 
en commerce avec ses semblables, avec des 
êtres raisonnables dont l'influence spirituelle 
provoque le développement de son intelligence 

. et de sa liberté, il devient capable de com- 
prendre non-seulement la défense, mais le 
précepte et le commandement. Alors aussi le 
nom de Dieu doit lui être annoncé; car pour 
que l'enfant obéisse en créature libre, le com- 
mandement ne peut lui être imposé qu'au nom 
d'une volonté, supérieure à celle de l'homme. 

Le devoir ei le droit, le juste et l'injuste, le bien 
et le mal ne sont appréciables que par l'appli- 
cation d'une mesure supérieure, qui qualifie les 
actes moralement , comme la comparaison des 
chose3 aviïc le bien-être physique les fait juger 
agréables ou utiles. Or cette mesure supérieure nè 
se trouve ni dans la sensation, ni dans l'intérêt 

.propre. Ce n'est pas le moi qui la donne. Elle vient 
au contraire du non moi s'opposant au moi pour le 
maintenir, le régler, et s'y imposant avec droit, 
parce qu'il lui est supérieur. Comment l'entant 
apprend-il à reconnaître et à observer la loi qui 
doit régir sa volonté, voilà le problème. U'abordil 
est évident qu'il doit l'apprendre, et qu'il ne l'ap- 
prendra jamais si on ne lui enseigne. Là où man- 
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que l'enseignement moral, le développement de la- 
moralité n'a pas lieu. Il est encore évident qu'ill'ap- 
prend graduellement, peu à peu, par des moyens 
appropriés à son état et aux transformations de son 
intérieur depuis sa naissance jusqu'à l'âge adulte, 
jusqu'à la plénitude de son intelligence et de sa 
liberté. Il y a donc ici plusieurs périodes à distin- 
guer. 

La première est l'enfance proprement dite, infan- 
tia, caractérisée par l'absence du langage, ce qui 
montre que le développement intellectuel et moral 
ne s'opère point encore. A ce degré l'homme vit 
comme l'animal, et il n'est guère susceptible que 
de cetle espèce d'éducation qu'on peut donner aussi 
à la béte. La loi de la chair, dont le but est la con- 
servation du corps, le domine ; tous ses mouve- 
ments, tous ses actes, tendent à chercher la jouis- 
sance et à éviter la douleur. Il veut tout ce qui lui 
platt, il s'approprie ce qui est à sa portée, sans 
s'inquiéter de la propriété dont il n'a point la no- 
tion, du droit et du devoir qu'il ne comprend pas, 
du juste et de l'injuste, dont il n'a pas le sentiment. 
Cependant comme dans cet enfant il y a un homme 
en puissance, et que l'être humain ne peut se dé- 
velopper sous une forme ou dans l'une de ses par- 
ties sans que les autres n'y participent jusqu'à un 
certain point; comme dans la nature rien ne se 
fait brusquement, mais que chaque chose, arrivant 
en son temps, est préparée dans ce qui la précède et 
s'annonce avant de se manifester ; dans cet homme 
animal l'homme spirituel se fait pressentir, et l'âme 
intelligente et libre, perçant les enveloppes gros- 
sières de la chair, envoie déjà quelques éclairs, 
algues avant-coureurs de la vie qui lui est propre. 

Comment l'enfant sorlira-t-il de là? comment 
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fera-t-H son premier pas vers la moralité? Certes, 
ce ne sera point de lui-même ; car il ne sait ce qu'il 
est, ni ce qu'il doit être, ni d'où il vient, ni où il 
va. Il sent et veut, l'un el l'autre sans raison et 
presque sans conscience. Il faut donc que le secours 
lui vienne du dehors; s'il restait seul dans ce pre- 
mier état, il n'en sortirait pas, comme le prouve 
l'exemple des êtres humains abandonnés dans les 
forêts dès le bas âge.. Il doit apprendre à connaître 
la loi de justice parun enseignement accommodé à 
sa faiblesse} et sa mère, que la nature lui a donnée 
pour protectrice, est aussi sa première maîtresse. 
Ici commence la plus belle fonction de la femme. 
Elle n'est pas mère seulement pour donner son sang 
et son lait à son enfant, pour le réchauffer de ses 
caresses, le préserver de la douleur et soigner son 
existence physique; elle a une plus haute mission. 
L'être qu'elle a mis au jour n'est point un animal, 
mais un homme; et comme il a un esprit et une 
âme à développer, c'est sa mère qui doit présider 
à ce premier développement. C'est elle qui doit 
l'initier à la vie intellectuelle et morale; car c'est 
avec elle qu'il apprend à parler, qu'il s'essaye à 
penser, et dans ce premier commerce spirituel elle 
lui imprime, même sans qu'elle le sache, le sceau 
de son âme; elle implante dans le cœur de son en- 
fant le germe des croyances, des idées et des pen- 
chants dont sa vie dépendra. 

L'influence de la mère sur l'enfant est immense, 
soit quand elle le porte dans son sein, où elle le 
moule pour ainsi dire à son image, soit quand elle 
le tient dans ses bras, en face d'elle, exerçant sur 
lui la première autorité, si puissante pour le for- 
mer au bien ou au mal. Les femmes, en général, 
ne comprennent pas assez l'importance de leur 
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position. Elles ne s'y préparent point suffisamment, 
et se laissent trop aller dans la plus grave de leurs 
fonctions à l'entraînement de l'affection naturelle. 
Celles qui ont su prendre empire sur leurs enfants 
dès le principe, et qui en ont profité pour dresseret 
préparer au bien leur volonté naissante, ne per- 
dront jamais cet empire, que l'homme a connu en 
commençant à vivre, et qui est lié à tout ce qu'il y 
a de doux et de profond dans son premier amour. 
Ces dignes mères recueilleront en leurs derniers 
jours ce qu'elles auront semé dans le berceau de 
leurs enfants ; elles seront aimées et honorées jus- 
qu'à leur mort et au delà. Mais pour cela il faut 
savoirjjouverner l'enfantdansson véritable intérêt, 
pour lui et non pour soi ; il faut savoir résister a la 
tendresse charnelle, et l'aimer selon l'esprit et pour 
son ame. Il faut combattre la loi de la chair par 
celle du devoir, afin qu'il commence à sentir ce 
qu'il doit être par les bornes où on le maintient et 
les obligations qu'on lui impose. Une volonté éclai- 
rée et ferme doit être opposée à sa volonté ignorante 
et désordonnée. 

Dans cette première période, où l'enfant ne com- 
prend point encore la langue, la mère a deux moyens 
infaillibles pour le conduire, si elle sait les em- 
ployer à propos et avec persévérance. 11 ne s'agit 
point de l'instruire et, comme on dit vulgairement, 
île le raisonner, puisqu'il n'a point l'intelligence 
de la parole; il n'y a qu'à maintenir, à empêcher, 
h interdire. La discipline à ce degré est toute néga- 
tive, et il en est ainsi de toute législation qui com- 
mence. Les lois sont d'abord prohibitives; car il 
faut arrêter le débordement du mal avant d'exciter 
au bien. La mère est le juge naturel de ce qui con- 
vient à l'enfant, et elle doit avoir le courage de re- 
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■fuser, quand elle sent que le caprice ou l'envie de 
commander prennent la place du besoin. Elle a 
deux manières de refuser: la première est de ne 
prêter aucune attention à ses exigences et de le 
laisser pleurer et crier jusqu'à ce qu'il en soit las. 
Il cessera bientôt, soyez-en sûr, si ses cris sont 
inutiles, et le sommeil de la fatigue viendra termi- 
ner sa colère. Dans la plupart des cas cette force 
d'inertie est la meilleure. Si elle ne suffit pas, il 
faut employer la réaction vive, proportionnée à la 
faiblesse du sujet. Une force plus grande que la 
sienne, refoulant son activité exaltée, s'appliquera 
sur lui avec calme mais avec fermeté, et lui fera 
sentir par la résistance et par la douleur, qu'il 
n'est pas le maître. N'estimant, comme l'animal, 
les choses que par le plaisir et la peine, il cédera 
devant une opposition à laquelle il ne peut échap- 
per, et le souvenir du passé le rendra plus retenu à 
l'avenir. Par là il sentira la discipline en commen- 
çant à vivre, et la règle, mais une règle juste et 
constante, présidera aux premiers développements 
de son existence. Ce sera déjà un apprentissage de 
la lot. 

Une autre période s'ouvre dès qu'il commence à 
parler; car alors une nouvelle influence le pénètre, 
qui va exciter en lui une réaction plus profonde, 
d'oft sortira son développement intellectuel et mo- 
ral. La parole est ici-bas le moyen de communica- 
tion des esprits. Non comprise, elle n'est pour l'en- 
fant qu'un son, un bruit, dont il perçoit la forme 
sans en saisir l'esprit. La première fois qu'il en 
comprend !e sens, une lumière nouvelle entre dans 
son entendement ; un fiât lux intelligible s'opère en 
lui, et son monde spirituel commence à se former, 
à s'organiser. Dès ce moment aussi il vit d'une 
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autre vie. Il se pose en être pensant; car il a saisi 
la pensée de son semblable. Il est devenu un nou- 
vel être, et il faut une nouvelle manière de le trai- 
ter et de le diriger. 

Tant qu'il a vécu comme l'animal, la loi ne pou- 
vait le gouverner que par des moyens matériels, 
savoir la force passive ou active, aidée du plaisir 
et de la douleur. Mais un être raisonnable ne se 
laisse point conduire de la sorte; il faut un autre 
mobile pour le pousser, un autre frein pour l'arrê- 
ter. La loi doit donc se produire ici sous une autre 
forme. Entre tes esprits et les volontés ce n'est plus 
la force qui décide. La vérité seule domine légiti- 
mement l'être raisonnable, et la volonté libre ne 
doit céder qu'au droit et a la justice. C'est pourquoi 
la loi doit se présenter à ce degré comme vérité 
pour l'esprit, comme équité pour la volonté, et ainsi 
elle ne doit pas seulement empêcher, limiter, com- 
primer, elle a encore a diriger un être libre, auquel 
elle doit commander. 

Or de quel droit un homme peut-il commander 
à son semblable ? Ils sont égaux par nature, et nul 
ne peut légitimement imposer aux autres sa volonté 
comme loi, pas plus qu'une raison ne peut en for- 
cer une autre d'accepter sa pensée comme vérité. 
Les raisons et les volontés n'ont de puissance sur 
leurs semblables qu'en vertu de quelque chose de 
plus haut et qui peut seul les accorder. Elles ne 
peuvent s'entendre et s'unir que dans la vérité et la 
justice. La vérité, ce n'est pas l'homme qui la fait; 
elle vient de Celui qui est, de l'Être des êtres, qui 
est lui-même la souveraine vérité. L'homme n'in- 
vente point la justice; elle dérive de Celui qui a 
donné la loi à l'univers en le créant, et qui est lui- 
même la loi universelle, l'unique Législateur. Le 
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privilège des êtres raisonnables est de n'obéir qu'à 
la vérité et à la justice, donc à celui dont elles éma- 
nent, à Dieu seul. Donc le commandement ne peut 
leur être imposé légitimement qu'au nom de Dieu, 
et ainsi vous n'aurez point de base valide de mora- 
lité ni de principe d'action véritablement moral, 
tant que ce nom sacré n'aura point été posé et reçu 
avec foi dans le cœur de l'enfant. C'est le point de 
départ de la religion et de la morale liées entre elles 
comme le principe et la conséquence. Par là seule- 
ment le père, le maître, ou qui que ce soit qui gou- 
verne l'enfant , acquiert sur lui un droit véritable, 
comme le représentant de son supérieur naturel. 
11 y a entre celui qui commande et celui qui obéit 
une autorité plus haute qui règle et sanctionne leur 
position respective, et à laquelle ils peuvent en ap- 
peler l'un et l'autre dans l'exercice du pouvoir ou 
de l'obéissance. 

L'homme ne pouvant commander légitimement à 
son semblable qu'au nom de Dieu, l'annonce du 
nom divin doit précéder toute législation, toute mo- 
rale, toute discipline. L'influence religieuse est donc 
l'instrument nécessaire de l'éducation de l'individu 
et du peuple, et l'impression du nom de Dieu dans 
l'esprit et le cœur des hommes en est le vrai prin- 
cipe. Voyons maintenant comment cetle première 
révélation de Dieu doit être faite à l'enfant, pour 
poser en lui la base inébranlable de la moralité. 



C'est comme créateur, comme père, comme 
témoin secret de ses pensées, de ses paroles et 
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de ses actions, comme juge et rémunérateur de 
sa conduite qu'il faut annoncer Dieu à l'en- ' 
fant.Dieu lui commande d'honorer ses parents, 
par conséquent de leur obéir; il lui défend de 
faire du tort à ses semblables. Telle est la mo- 
rale de l'enfance. Ici la vie de l'homme s'élève 
et prend un nouveau caractère. Elle n'est plus 
suspendue à la parole ou au geste d'un homme ; 
elle relève d'un être supérieur avec lequel sa 
volonté est entrée en rapport et qui la gouverne 
légitimement. Les mots bien et mal prennent 
alors un sens moral. Le bien est ce que Dieu 
ordonne pour le bonheur de ses créatures, le 
mal ce qu'il défend comme contraire à l'ordre. 

L'esprit ne peut se manifester en ce monde que 
par une forme sensible. Le physique est le véhicule 
nécessaire du métaphysique, et la vertu divine elle- 
mi'me a besoin d'un signe pour se communiquer; 
d'où la nécessité de la figure, du symbole et du nom. 
Le nom d'un objet en est le représentant dans le 
tangage, et s'il est bien fait, cette représentation 
n'est ni arbitraire ni purement conventionnelle. Il 
y a en elle quelque chose de naturel qui constitue 
la vertu des noms, et principalement du plus su- 
blime de tous, celui de Dieu. C'est pourquoi ce nom 
sacré doit être annoncé à l'homme dès l'âge le plus 
tendre, aussitôt qu'il comprend la langue. 

Dans tout enseignement d'ailleurs on procède de 
celle manière; car il faut avant tout poser devant 
le disciple l'objet de la science, ce qu'on ne peut 
faire que par un ou plusieurs mots, obscurs d'abord 
à l'ignorant , et qui s'i'-clairciront peu à peu à me- 
5 
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sure qu'il s'instruira ou que la science se formera 
en lui. Tous ies hommes apprennent à penser en ap- 
prenant à parler, recevant d'abord les termes sans 
en comprendre le s^ns, répétant presque machina- 
lement la parole qu'ils entendent, et finissant par y 
attacher une signification, à mesure que leur intel- 
ligence, excitée par l'action incessante du langage, 
aperçoit tous les rapports du mot avec la chose dé- 
signée par les circonstances diverses où il est placé. 

Il faut annoncer le nom de Dieu à l'enfant, pour 
que son âme, touchée pat- la vertu mystérieuse dé 
ce nom, se tdurne vers Celui qu'il représente et lè 
cherche; mais deux conditions sont indispensiiblés 
pour que cette annonce ait tout son effet. La pre- 
mière et la principale est qu'elle soit faite avec foi; 
avec le respect dû au nom divin et à Celui qu'il dé- 
signe, et surtout avec le désir que la vertu du nom 
et de son objet pénétre le cœur de l'enfant et l'excite 
à réagir. Les mots ont une tout autre puissance 
selon la manière dont ils sont prononcés^ et celui- 
là plus que tous les autres. La seconde, c'est qu'à 
la promulgation du nom divin on joigne des expli- 
cations convenables, afin que l'enfant conçoive ce 
qu'il peut comprendre de Dieu dans sa position; et 
surtout pour toucher sou cœur et le tourner vers 
Dieu pa.r l'amour. On le lui représentera comme un 
père , le père de ses parents et de tous les hommes. 
Ce que son père est pour lui , Dieu l'est pour tous : 
et en lui montrant le ciel où son regard le porte na- 
turellement 1 , il sera facile de lui faire entendre qu'il 
est le l'ère céleste qui voit d'en haut tout ce qui 
se passe sur la terre et envoie aux hommes ce 
qui leur est nécessaire. Rien ne répond mieux à 

t. Os homim sublime iedit cœfumque lum. (Ovide.) 
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l'esprit et au cœur de l'enfant que ce qui se rapporte 
li la paternité et aux sentiments qu'elle excite. 

Puis on lui révélera le Dieu créateur. Il rie com- 
prendra point sans doute ce que c'est que créer, 
puisque les plus grands philosophes ne le savent 
point. Mais comme il a déjà agi pour réaliser sa vo- 
lonté, il a le sentiment de sa puissance et de sa 
causalité. Déjà sa raison demande instinctivement 
des causes à tous les faits, et par conséquent il ad- 
mettra facilement une cause suprême de tout ce 
qu'il voit, et il y est tellement porté qu'il commence 
par expliquer toutes choses par la toute-puissance 
divine. Plus tard, quand il aura la conscience de sa 
pensée, on lui parlera de la science de Dieu, de son 
intelligence infinie, et il n'aura point de peine à 
concevoir que Celui qui a iout fait, et qui peut tout, 
doit aussi tout voir et tout savoir. 

Si on lui dit alors que Dieu lit dans son cœur ses 
moindres pensées, ses désirs les plus secrets, et 
ou'ainsi il ne peut rien lui caclier, il le croira, et il 
ne sera plus tranquille, quand il aura fait une 
faute à l'insu de ses parents, de ses maîtres, quand 
il aura déguisé la vérité; car il sera convaincu 
que le bon Dieu l'a vu. Or si le bon Dieu le voit, 
comme il est son père, il le regarde avec plaisir 
quand il fait bien, avec peine quand il fait mal. Il 
le récompensera dans le premier cas, et le punira 
dans le second; et ainsi se forme la croyance au 
juge suprême, qui rend à chacun suivant ses œu- 
vres, mais toujours avec plus de miséricorde que 
de justice, parce qu'il est père avant d'être juge. 

Tout cela sans doute ne se fait pas en un jour 
ni d'un seul coup. Ces points de vue divins, sous 
lesquels Dieu est présenté aux enffints, arrivent 
successivement avec les circonstances; ils reçoivent 
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avec une avide curiosité tout ce qu'on leur apprend 
à cet égard, et comme l'homme a dès l'âge le plus 
tendre le goût du merveilleux, du surnaturel, tout 
ce qu'on lui dit de la divinité, de ses perfections, 
de sa providence, de ses miracles, du ciel, d'une 
autre vie, de l'éternité, etc., l'enchante et excite en 
lui le désir de connaître ce monde supérieur. C'est 
pourquoi les enfants aiment tant les récits de l'his- 
toire sainte, où Dieu intervient et se révèle si sou- 
vent. Ceux qui ne veulent point qu'on parle de Dieu 
au premier âge, ne voient pas qu'ils laissent sans 
objet et sans nourriture un des besoins les plus vifd 
de l'esprit et du cœur, et que, en ne lui donnant 
pas un aliment convenable par la parole divine, ils 
le forcent îi chercher de qudi se satisfaire dans les 
produits fabuleux et fantastiques de l'imagination. 
Si vous ne lui offrez pas le vrai merveilleux, le 
merveilleux divin, il s'en fera un à sa guise, et en 
place d'une croyance simple et pure, qui éclaire 
l'esprit en élevant le cœur, vous' aurez de gros- 
sières superstitions et des préjugés absurdes. 

Dès que l'enfant a reçu l'impression du nom 
divin, et avec ce nom sacré les germes des hautes 
idées qu'il renferme, il sera facile de le porter à 
réagir vers Dieu, aussitôt qu'il en sentira l'action, 
en le faisant prier et adorer comme il convient à 
son âge. Par la prière se réalise ce qu'il croit et sait ; 
il ne prierait pas s'il ne croyait en l'Être tout-puis- 
sant et souverainement bon, qui peut le protéger, 
le conserver lui et ceux qu'il aime. Sa foi vierge et 
vive s'exprime alors naïvement avec beaucoup de 
candeur et de grâce. Ce «ont vraiment les prémices 
du cœur, le premier encens de l'âme offert à Dieu. 

Deux conséquences sortent <Je la. La première, 
c'est qu'en formant dans l'enfant la croyance en 
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Dieu, vous avez posé en lui lé principe de la mo- 
rale. Vous avez fondé ia loi en la rattachant au légis- 
lateur unique, et comme ce législateur se manifeste 
avec une autorité qui le rend naturellement supé- 
rieur à l'humanité, il n'y a point à contester avec 
Jui, et l'homme trouve dans la puissance de Celui 
qui l'a créé et qui le conserve la raison peremp- 
toire de son obéissance. Il sent qu'il appartient à 
Dieu, qui l'a fait ce qu'il, est et lui a ^donné ce qu'il 
a. Si donc on lui commande au nom de Dieu, le 
commandement lui paraîtra f'indé en droit, car ce 
ne sera plus une parole humaine, mais l'expression 
de la volonté divine. Les mots bien et mal prennent 
uses yeux un sens nouveau ; ils ne signifient plus 
le plaisir ou la peine, l'utile ou le nuisible, ce que 
ses parents, son maître ou tout autre homme veu- 
lent ou ne veulent pas, mais ce qui est conforme 
ou contraire a la volonté divine, ce que Dieu pres- 
crit ou interdit. L'enfant comprend cela parfaite- 
ment, et il s'y soumet volontairement, même quand 
il ne l'observe pas toujours dans la pratique. Et 
pendant que vous qui le dirigez, vous avez der- 
rière vous une autorité sacrée, dont le nom est la 
sanction de votre parole, lui voit aussi à travers 
voire parole, au delà de votre volonté, une volonté 
supérieure à la vôtre et à la sienne, qui lui assure 
un recours et un refuge dans ses peines, quand il 
se croit viclime du caprice ou de l'injustice. 

L'autre conséquence, c'est- que par le nom de 
Dieu qui lui est annoncé, et dont la vertu le pénètre 
par la foi avec laquelle il le reçoit et réagit vers 
son objet, le plus profond de tous les rapports 
s'établit dans l'âme humaine, et elle commence à 
vivre de sa véritable vie. Le mouvement religieux 
s'opère en elle, c'est-à-dire ce va-et-vient entre elle 
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el Dieu, qui vivifia le cœur, en môme lemps que la 
lumière du ciel éclaire l'intelligence et dilate l'en- 
tendement. Ainsi se forme l'idée de Dieu, idée mère 
qui contient virtuellement toutes les ;iutres, comme 
l'istre suprême qu'elle représente est le principe de 
tous les êtres ; en sorte que par cette admirable 
vertu du nom divin imprimé dans son ame, l'en- 
fant entre en rapport vivant avec ce qu'il y a de 
plus sublime, de plus profond, de plus grand, de 
plus large, de plus universel, l'infini ; et cette com- 
munication, qui le relie h son supérieur naturel, 
commence à l'affranchir de tout joug humain, et le 
prépare à la liberté des enfants de Dieu, qui con- 
siste à n'obéir qu'à Dieu, 



g 22. 

Alors aussi la loi apparaît à l'enfant avec lt: 
caractère sacré de la justice. Il se sent intérieu- 
rement obligé d'obéir, et il se soumet volon- 
tairement, comme il convient à un être libre. 
La distinction du bien et du mal se détermine 
plus nettement. La voix impérieuse du devoir 
se fait entendre, la vie morale se dégage de la 
vie physique, à mesure que la conscience se 
fprme. L'autorité divine, dont il'n'a encore que 
le sentiment, sanctionne à ses yeux la puis- 
sance paternelle à laquelle la nature l'a soumis, 
celle des maîtres à qui ses parents l'ont remis. 
C'est à Dieu qu'il obéira désormais en obéissant 
aux hommes. 



□igifeed t>y Google 
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La loi ne prend aux yeux de l'homme un carac- 
tère obligatoire que si elle lui paraît marquée du 
sceau de la justice. A ce signe seulement, il la re- 
connaît pour vraie, pour valable, et se sent con- 
traint de l'accepter, non par une force extérieure, 
mais moralement, et parce que cela convient à un 
être raisonnable. Hors de là il n'y a que violence 
ou caprice, par conséquent, despotisme el servi- 
lité. 

Or, l'idée de la justice est très-simple ; elle naft 
spontanément dans l'esprit de l'homme par les 
rapports où il est engagé et selon les circonstances 
où il se trouve. C'est une des données primordiales 
du bon sens, qui se dégagent aussitôt que la raison 
entre en exercice el acquiert la connaissance de sa 
position et de ses relations. La justice, dans sa 
plus simple expression, consiste à rendre à chacun 
ce qui lui est dû, ou ce qui lui appartient. La loi 
sera donc juste, quand elle demanderai chacun 
ce qu'il doit, en raison de ses rapports avec les 
autres, qui sont ses supérieurs, ses égaux ou ses 
inférieurs. Donc, une double justice, l'une qui lui 
impose le devoir envers ce qui est au-dessus de lui, 
devoir de soumission ; l'autre envers ce qui lui est 
égal ou inférieur , devoir d'équité. Mais nous avons 
reconnu que Dieu seul est le supérieur naturel 
de l'homme; donc le devoir de soumission ne doit 
être rendu qu'à Dieu ou à ceux qui le représentent. 
Que dois-je à Dieu? Tout ce qu'il m'a donné, c v est- 
à-dire tout ce que je suis et tout ce que je puis. 
Par lui, je suis et subsiste. Ma dépendance est donc 
évidente, et le devoir, qui m'oblige envers lui, ne 
peut être nié qu'en niant le terme dont il dérive 
et auquel il se rapporte. Dieu étant posé comme 
créateur, la justice m'oblige envers lui comme 
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créature, et je ne puis ne pas admettre cette obliga- 
tion, si je veux être un être raisonnable. 

La justice qui oblige l'homme envers Dieu étant 
reconnue, le principe de l'autorité est posé, et 
toute autorité légitime, quelle qu'elle soit, doit 
en sortir. De là le sens de cette parole : non est 
potestas nisiaDeo. (Rom. 13.) Toute puissance vient 
de Dieu, ce qui est vrai même physiquement; car 
toute force, étant une fonction ou une application 
de la vie, dérive nécessairement de celui qui est la 
source de la vie, la vie même. Mais ici le mot 
potestas signifie surtout un pouvoir constitué, ayant 
le droit de défendre et de prescrire, portant le 
glaive pour la justice, comme dit l'apôtre (Rom. 
13, 4), donc une puissance morale. Or, il n'y a de 
moralité que par la justice, et il n'y a de justice 
dans l'autorité que si elle descend du supérieur 
véritable, c'est-à-dire de Dieu. Hors de là il y a des 
forts et dis faibles, dts arrangements de prudence 
et des conventions ; il n'y a point de justice divine, 
de justice essentielle et obligatoire. Sans celte jus- 
lice qui vient d'en haut^la puissance paternelle elle- 
même, la plus naturelle qui soit en ce monde, n'est 
aussi que de la violence et de l'arbitraire. Le 
maître, qu'il instruise ou dirige, s'il parle en son 
propre nom, aura peu d'autorité malgré ses con- 
naissances et son talent. Le fond de l'âme lui échap- 
pera ; car Dieu seul peut ouvrir ce fond et s'y éta- 
blir. Il en est de même dans la sphère politique. 
L'autorité d'un gouvernement devient légitime et 
valide par quelque chose de sacré, que la force 
ni les conventions ne donnent point; et ici, comme 
ailleurs, pour queles peuples se soumettent volon- 
tairement et avec amour, il faut qu'ils aient devant 
eux, au-dessus d'eux, un pouvoir qui représente 
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Dieu, et dont le commandement soit à leurs yeux 
l'expression de sa volonté. Tel est le vrai sens 
du droit divin, qui se retrouve nécessairement 
partout où règne une autorité légitime, parce 
qu'à Dieu seul appartient le droit de commander à 
l'homme. 



A mesure que la raison de l'enfant se déve- 
loppe par l'exercice de la parole, et que sa vo- 
lonté est en contact plus fréquent avec celle de 
ses semblables, le sentiment de la justice est 
plus excité en lui. La loi se manifeste alors 
sous la forme de l'équité, qui réclame par la 
conscience l'égalité des droits entre les êtres de 
même nature. L'homme sent l'injustice qu'il 
souffre avant celle qu'il commet; il faut qu'il 
soit opprimé pour comprendre qu'il ne doit 
pas être oppresseur. L'éducation commune 
qui réunit de bonne heure les volontés sous 
une même discipline est donc un des' moyens 
les plus efficaces pour former la conscience 
morale de l'enfant, d'abord, en l'accoutumant 
dès le bas âge à obéir à la loi, puis en lui ap- 
prenant par l'expérience à respecter les droits 
de ses égaux pour qu'ils respectent les siens. 

Le sentiment naturel de l'équité naît et se déve- 
loppe par le contact et le choc du moi ayant acquis 
la conscience de soi et la connaissance des non moi 
raisonnables qui lui ressemblent. Par l'expérience 
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de (ous les jours l'homme apprend à se connaître 
lui et son semblable , dont la nature est égale à la 
sienne, et qui a par conséquent des droits égaux. 
L'égalité de nature et de droits, ressortant de la, 
constitution humaine, et ainsi de l'idée divine dont 
l'humanité est la réalisation , est donc de droit 
divin ; car elfe est l'expression de la volonté créa- 
trice, et c'est pourquoi la loi, qui est partout la 
volonté souveraine, sous telle forme et à tel degré, 
se prononce dans les rapports des hommes entre 
eux sous la formule de l'équité, comme dans leur 
rapport avec Dieu par celle de la soumission. Néan- 
moins, l'équité qui doit présider à toutes les tran- 
sactions des hommes, parce] qu'elle est une con- 
séquence nécessaire de l'égalité de leur nature, 
n'exclut point la diversité ni les différences dans la 
répartition des choses et dans le classement des 
personnes au sein de la société, pas plus que l'éga- 
lité devant Dieu n'emporte l'identité des facultés, des 
forces, de la puissance et du mérite. La nature du 
genre, commune à tous les individusqui en font par- 
tie, se trouve modifiée par les caractères de la spécia- 
lité et de l'individualité en chacun, et principalement 
par la liberté, qui ajoute au fond donné par le 
créateur les œuvres propres de la créature. La véri- 
table égalité devant la loi, divine ou humaine, est 
un droit naturel donné à tous ; mais l'usage de ce 
droit dépend du libre arbitre de chacun, et de là 
l'immense variété des conséquences et des résultats. 

Quant à l'efficacité de l'éducation pour former la 
conscience morale, elle est toujours en raison de la 
manière dont elle est dirigée, de l'esprit qui l'anime, 
du principe dont elle part et du but où elle tend. 
L'éducation en èlle-même n'est qu'un moyen, une 
discipline. Elle doit élever les hommes, c'est-à-dire 
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les faire monter de l'état animal à l'état moral, 
pour les replacer dans le rang et l'ordre de leur 
destinée. Elle les déprave et les dégrade, si elle agit 
à rencontre de leur fin dernière, en donnant la 
prépondérance au corps sur l'âme, à la nature 
physique sur la nature spirituelle. Privée ou publi- 
que, elle ne peut former la moralité de l'enfant 
qu'en lui apprenant à connaître la loi, en la lui 
présentant sous toutes les formes, dans toutes les 
circonstances , et surtout en employant tous les 
moyens de direction et de discipline, de persuasion, 
et môme de force au besoin, pour en assurer l'ob- 
servation constante et la pleine exécution. Ceux qui 
ont prétendu que la différence morale des indivi- 
dus vient exclusivement de leur éducation ont 
exagéré une influence réelle et très-importante, 
mais qui n'est pas la seule. C'est soutenir que la 
variété des plants sortis des graines d'une même 
semence est produite uniquement par la culture. 



Parvenu à l'âge où il peut avoir la con- 
science complète de soi, de sa pensée et de sa 
liberté, la pleine jouissance de sa. raison, 
l'homme est déclaré majeur, et dès lors il de- 
vient responsable de sa conduite privée et 
publique. Émancipé de la loi paternelle, il 
passe sous l'autorité des lois civiles, il devient 
membre de la société, et la patrie réclame le 
concours de son activité. Son éducation morale 
continue au milieu de ses concitoyens. II y 
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trouve, comme expression de la loi divine, des 
lois humaines, qui doivent maintenir l'ordre 
par la justice et pour le bien de tous. L'intelli- 
gence de ces lois en général et leur observation 
consciencieuse et volontaire est un moyen de 
perfectionnement moral. . 

En quelque lieu et sous quelque forme qu'il vive, 
l'homme rencontre une autorité et une discipline, 
et son éducation morale continue sous l'action in- 
cessante de la loi, qui règle toutes les positions et 
le dirige dans chacune. La vie présente est donc 
une éducation perpétuelle qui commençant par le 
régime de la famille, puis par celui des écoles, qui 
en est le supplément, prépare a entrer dans la 
société, où l'on trouve pour instituteur el pour 
guide le pouvoir qui fait les lois et veille à leur 
exécution. C'est une direction plus extérieure et 
plus large, parce qu'elle est plus générale, et qu'elle 
doit pourvoir aux intérêts de tous, eu maintenant 
l'ordre public. Elle suppose la moralité déjà for- 
mée dans l'individu, el sous ce rapport elle s'en re- 
met à l'instruction puhlique ou privée, et à la reli- 
gion. Elle ne donne point proprement des leçons 
de morale, mais elle déclare nettement ce qu'il faut 
faire et ne pas faire pour être dans l'ordre, et elle 
appuie ses prescriptions et ses défenses par k me- 
nace du châtiment. 

L'homme n'est apte à entrer et' à fonctionner 
dans cet ordre de choses que lorsque sa raison est 
assez développée par l'exercice et l'expérience pour 
comprendre les relations sociales où il va s'enga- 
ger, et sa volonté assez éclairée et assez ferme pour 
agir avec prudence et résister à l'entraînement des 
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passions. C'est cette capacité de raison et de liberté 
qui caractérise proprement ce qu'on appelle la ma- 
jorité, par laquelle le jeune homme est posé dans 
la société comme vivant pour lui en tant que ci- 
toyen ou membre actif de l'association civile. Alors 
aussi, l'État commence à compter avec lui en récla- 
mant ses services en raison de ce qu'il lui donne, 
et imputant désormais ses actes à sa personne. 
Jusque-là il n'était citoyen qu'en puissance. Englobé 
dans la famille, la loi ne l'atteignait qu'à travers ses 
parents, ses tuteurs ou ses maîtres, qui répondaient 
pour lui. Eux seuls pouvaient disposer et contrac- 
ter en son nom. 

Cependant il ne faut pas croire qu'avant l'âge de 
la majorité légale, âge qui varie dans les législa- 
tions humaines, il n'y ait dans l'enfant et dans le 
jeune homme une véritable responsabilité morale. 
De très-bonne heure l'enfant répond de ses actes 
devant Dieu, parce qu'il est apte de bonne heure 
à comprendre la loi morale, à distinguer le bien 
et le mal, à vouloir et faire l'un ou l'autre. Celte 
aptitude commence avec l'âge de raison, et la rai- 
son parait dans son aurore longtemps avant d'être 
pleinement formée. Dés qu'il y a discernement de 
la loi et choix de la volonté, il y a aussi responsa- 
bilité; car une nouvelle cause est entrée en acte, la 
cause intelligente et libre, et les effets qu'elle pro- 
duit lui appartiennent et lui reviennent. C'est pour- 
quoi l'enfant est susceptible de direction morale et 
de discipline. Il est pecrable, juste ou injuste, mé- 
ritant ou déméritant a son degré, et ainsi sujet à la 
pénalité ou digne de récompense. S'il ne compte 
pas encore avec la société, il compte; déjà avec Dieu, 
qui lui demande en raison de ce qu'il a reçu et le 
jugera par sa capacité et par ses œuvres. 
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En entrant dans la société, l'homme y trouvé de 
nouvelles obligations avec de nouveaux rapports. 
La première condition de son existence sociale est 
de se mêler a la vie commune' et d'y contribuer 
utilement par son travail ou d'une manière quel- 
conque. Par là seulement il devient un membre ac- 
tif de. i'I'ltat. Dans l'exercice de la profession qu'il 
a choisie, ou qui lui est dévolue, la loi morale veut 
qu'il ait toujours égard au bien public, sans exclure 
pour cela la considération de son intérêt privé, de 
manière à les balancer l'un par l'autre. Tout en 
pourvoyant le mieux qu'il pourra à sa conservation 
et à sa fortune, il doit, par sa coopération au bien 
commun, payer sa dette à la société qui l'a pro- 
tégé, nourri, instruit, élevé jusqu'à sa majorité, et 
avant qu'il ait rien fait pour elle. 

La vie sociale, avec ses institutions compliquées 
et ses intérêts multiples qui se croisent dans tous 
les sens, est une grande école de morale, dont le 
gouvernement est le pédagogue, et le code civil et 
criminel le règlement. A chaque instant se pré- 
sente un mal à éviter, un bien à faire; les lois, les 
ordonnances, les arrêtés prescrivent ou défendent. 
On peut les éluder, les violer ou les observer fidè- 
lement; et si les commandements humains sont 
réellement les expressions de l'équité, les formules 
de la justice, ils seront d'un grand secours à la 
conscience, en lui montrant nettement et sensible- 
ment ce qui est bien ou mal dans la plupart des cas, 
et la dispensant ainsi de chercher, de discerner et 
de délibérer. C'est un grand malheur quand les lois 
civiles sont obscures et ne parlent point au bon 
sens et à la conscience des peuples; car la lettre 
en lue l'esprit, et on échappe souvent à l'intention 
de la loi par l'accomplissement subtil de la forme. 
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C'est aussi un grand mal quand elle est partiale, 
exprimant un intérêt particulier qui se subsliiue à 
l'intérêt commun, ou encore quand elle repose sur 
des systèmes de gouvernement ou d'économie poli- 
tique que le peuple ne comprend pas et dont il ne 
peut apprécier les avantages; car dans ces cas il 
ne voit point de liaison entre la justice naturelle, 
dont il est juge, et ce qui lui est commandé ou dé- 
fendu : et la sanction morale et religieuse rie s'a- 
joutant pas à la prescription civile, on eri vient à 
<!outer si l'on est engagé en conscience par de pa- 
reilles lois. 

Il est encore très-malheureux que la loi ne tienne 
pas ses promesses ni ses menaces, et qu'il y ait des 
moyens de. l'éluder, de la rendre muette ou de la 
neutraliser. Comme la parole du père et de la mère 
doit être ferme et persévérante vis-à-vis de l'en- 
fant, ainsi le commandement de la loi vis-à-vis du 
peuple doit Etre infaillible, autant qu'une chuse de 
ce monde peut l'être. Il faut que le coupable, ou 
celui qui serait tenté de le devenir, compte sur la 
certitude du châtiment, s'il est découvert. Telle est 
la lin principale des punitions publiques et exem- 
plaires; elles tendent plus à prévenir le crime qu'à 
le venger. Mais cette tin ne sera atteinte que si la 
loi est inévitable et la justice inexorable comme le 
fatum, rigueur, du reste, qui pourra êlretempf rée en 
certains cas, par une influence supérieure de liberté 
et d'amour, toujours représentée dans les sociétés 
par le droit de grâce inhérent au pouvoir suprême. 
Mais là, comme ailleurs, la grâce est gratuite, pu- 
rement volontaire, et personne ne peut la réclamer 
comme un droit. L'équité, ou le balancement des 
intérêts, est la première règle de la vie sociale, et 
devant l'équité tout se compte. On n'obtient l'équi- 
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une force coactive pour arrêter leur emportement 
et punir le désordre- Mais comme la loi sociale s'ap- 
plique à des hommes raisonnables ou qui sont cen- 
sés l'être, elle ne peut s'imposer à des adultes 
comme à des enfants, et elle doit se justifier par 
l'exposé de ses motifs et les considérants de ses ap- 
plications. Elle ne doit donc point punir sans juge- 
ment, et ainsi sans débats contradictoires, sans ac- 
cusation et sans défense. Cependant le juge ne peut 
aussi réaliser ses jugements que par le ministère 
d'une puissance physique , chargée d'exécuter les 
dictées de la loi. On ne peut pas plus se passer du 
gendarme et du geôlier dans l'État , que de la main 
paternelle qui châtie dans la famille, ou de la correc- 
tion, queile qu'en soit la forme ou le mode, dans 
l'éducation. L'intimidation ou la crainte est donc le 
moyen principal de la législation sociale pour em- 
pêcher le mal par la prévention ou par la puni- 
tion. 

Toutefois, comme la crainte est surtout néga- 
tive , elle ne suffit pas pour donner la vie à la so- 
ciété et une influence active à la législation. La 
crainte porte à s'abstenir; elle rend immobile, et la 
société doit marcher, se développer, faire des pro- 
grès. Elle a donc besoin d'un autre mobile qui la 
pousse en avant. En outre , la loi n'est pas seule- 
ment prohibitive ; elle a aussi des prescriptions qui 
réclament le concours des citoyens, de leur acti- 
vité, dé leurs facultés, de leur temps, de leurs 
biens. Ils doivent contribuer à l'entretien général, 
à la défense commune ; ils ont des charges a parta- 
ger, des sacrifices à s'imposer, le corps social ne 
pouvant subsister que par la coopération de ses 
membres. L'État a donc le droit incontestable de les 
contraindre à lui rendre les services nécessaires à 
6 
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sa conservation. Mais ce qu'on donne par force, on 
le donne mal, c'est-à-dire à regret et le moins 
qu'on peut. Il faut donc un mobile plus élevé qui 
porte à donner de bon cœur, avec facilité et même 
avec dévouement. La meilleure législation est sans 
contredit celle qui exerce un tel empire sur les ci- 
toyens, et elle peut l'obtenir par deux voies: soit 
en inspirant l'amour plus que la crainte, comme 
dans certaines républiques anciennes et modernes, 
et même dans quelques monarchies , ce qui a pro- 
duit de beaux exemples de patriotisme ou de dé- 
vouement social; soit en se faisant considérer, esti- 
mer et aimer comme la représentation la plus 
exacte delà justice publique, et la plus sûre garan- 
tie des droits individuels, ainsi qu'on le voit parfois 
de nos jours dans les États constitutionnels. 



g 26. 

Ces deux moyens d'enseigner la loi morale 
ne sont vraiment efficaces pour le bien, que 
s'ils sont en rapport avec le principe de l'ordre 
et de la justice dont toute loi dérive. L'autorité 
des parents, réduite à elle-même, reste hu- 
maine, et dégénère aisément en emportement 
ou. en caprices. L'éducation, sans l'influence 
prédominante de la religion, développe l'es- 
prit, mais ne sait point former le cœur ni 
élever l'âme. La législation , séparée des 
croyances religieuses, n'agit sur les hommes 
que par la crainte ou l'intérêt; substituant le 
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principe de l'égoïsme ou de l'avantage per- 
sonnel à celui du dévouement, elle va contre 
sa lin, en divisant au lieu d'unir. 

L'n moyen ne vaut que s'il mène à sa lin, en 
parlant du principe qui y correspond. Le principe 
de la loi étant la volonté de Dieu, et la fin de la loi 
la conformité de la conduite des actions humaines 
à cette volonté ou l'union volontaire de l'homme 
avec Dieu, il suit que tous les moyens de moralisa- 
tion, pour être légitimes et efficaces, doivent sortir 
de la connaissance de Dieu et conduire à Dieu. Ce 
qui revient à dire que les véritables moyens de for- 
mer la conscience morale, et les plus puissants, sont 
ceuï que l'esprit religieux anime et que l'influence 
divine dirige. Sans le secours de cet esprit, sans 
cetle influence, l'homme est réduit à lui-même 
pour agir sur son semblable. Il peut le contraindre 
par la force ou le convaincre par le raisonnement, 
le persuader par la parole, l'entraîner par l'affec- 
tion ou lé pousser par l'intérêt; mais il n'a pas le 
droit de lui commander, et des deux côtés tout res- 
sort du bon plaisir. L'autorité supérieure n'inter- 
venant pas, l'obligation morale n'est point fondée. 
Ainsi va la puissance paternelle, quand méconnais- 
sant son origine et sa mission, elle ne parle pas au 
nom de Dieu. Le père, livré à lui-même , échappe 
difficilement à la passion, au caprice et à l'erreur. 
11 est le jouet du tempérament, des sens, de l'ima- 
gination, de la disposition ou de 'l'humeur du mo- 
ment, des circonstances. La famille sera donc aban- 
donnée au mouvement de la chair et du sang, ou, 
comme dit saint Paul (Rom. 7, 23), à la loi qui 
domine dans les membres. 

Si le père est d'un caractère faible, le même 
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désordre arrivera, mais en sens contraire; l'enfant 
sera le despote. Le pouvoir paternel méprisé, foulé 
aux pieds, indignement outragé par les enfants, 
parce que sans foi en son origine supérieure il 
s'abandonne lâchement lui-même, est une des cho- 
ses les plus déplorables et qui se voit trop souvent 
de nos jours. La Toi religieuse pourrait seule dans 
ce cas venir en aide à la faiblesse personnelle des 
parents. Par elle ils se sentiraient soutenus d'en 
haut. Participant à une vertu surhumaine, et se 
regardant comme les délégués de l'autorité divine, 
ils trouveraient dans leur conscience le devoir de 
la faire respecter, ou au moins de ne pas la laisser 
dégrader entre leurs mains. Ils seraient effrayés 
et relevés par le sentiment de leur responsabilité. 
Le régime de la famille non réglé par la religion 
démoralise les individus et les peuples; car non- 
seulement il n'inculque pas la loi morale, mais en- 
core il habitue dès l'origine à ne point respecter, à, 
ne point aimer l'autorité, soit qu'on lui obéisse à 
regret, quand elle est despotique, soit qu'on la mé- 
prise , quand elle est faible. Si Dieu ne régne point 
dans le cœur des parents, les parents à leur tour 
ne régnent plus dans la famille, et quand l'autorité 
paternelle défaille , tous les pouvoirs de la terre 
sont ébranlés. 

Ce que nous venons de dire de la famille s'ap- 
plique à l'éducation publique ou privée. Certes, si 
la religion doit dominer quelque part, c'est là, et 
surtout dans les établissements publics, où l'État, se 
substituant aux familles, veut former lui-même les 
citoyens. Sous ce rapport, comme sous tant d'au- 
tres, nous portons encore aujourd'hui les tristes 
conséquences de la démence du dernier siècle, qui 
voulant exiler la religion du monde, s'était imposé 
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la tâche de détruire tout ce qu'elle avait fondé et 
de tout reconstruire sans elle. Après les plus dé- 
plorables essais, force a été de la réintégrer dans 
l'instruction publique comme dans l'État; mais, ne 
pouvant s'en passer, on lui a laissé tout juste la 
part d'influence qu'on ne peut lui ôter. Par le prin- 
cipe même de sa constitution et de son organisa- 
lion, notre éducation publique n'est point foncière- 
ment religieuse; c'est la son vice essentiel, qu'on 
s'elforce aujourd'hui de diminuer et de pallier par 
de sages mesuras el de lou.ibles efforts. 

Nous avons dit plus haut ce que devient un Rlat, 
quand la législation ne conduit les citoyens que par 
la crainte on l'intérêt, les seuls mobiles qui lui 
restent, dès qu'elle s'est sépunV de la religion. 
Alors la loi n'a plus qu'une force humaine; elle 
manque de sanction supérieure, et c'est pourquoi 
elle est si instable en elle-même et dans le cœur 
des peuples. Elle n'est plus a leurs yeux qu'une 
affaire de circonstance , soit l'expression d'une 
volonté despotique, soit une combinaison d'intérêts, 
un résultat d'intrigues parlementaires , enfmt 
monstrueux de la collision des partis. On l'observe, 
tant qu'on ne peut la violersans danger, par crainte, 
par prudence, ou p.ir convention. On l'élude, 
autant qu'il est possible, quand elle gêne; on 
cherche à la discréditer de toute manière dans 
l'opinion quand on ne l'approuve pas ; on ia sape 
en secret, on s'apprête à la détruire, car elle -a tou- 
jours contre elle un parti hostile; et, comme l'op- 
position finit par arriver au pouvoir un jour ou 
l'autre, la loi d'une époque contredit celle d'une 
autre, et le bon sens du peuple en est confondu. 
On a cru agir très-philosophiquement en isolant les 
lois et les gouvernement* des croyances religieuses. 
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Na loi, a-t-on dit, protège tous les cultes, -mais n'en 
adopte aucun. On a même poussé cetle maxime 
jusqu'à affirmer que la loi doit être athée : assertion 
immorale et absurde, s'il en fut jamais : immorale, 
car sans la croyance en la Divinité, il n'y a point 
de morale ni publique ni privée, et la loi qui ne la 
reconnaît pas ne peut obliger la conscience de per- 
sonne; absurde, parce qu'une loi athée, si elle était 
possible, se détruirait elle-même en renversant sa 
propre base, en se privant de sa plus puissante 
sanction. 



S 27. 

Outre ces moyens il y a encore l'action di- 
recte de la religion qui , comme institution 
morale, antionce à l'homme sa loi, lui enseigne 
ses devoirs et l'aide à les accomplir. C'est sans 
contredit le plus excellent moyen pour former 
la conscience, et il est d'autant plus efficace, 
que le dogme religieux est plus vrai, la morale 
plus pure, le culte plus intelligent et la disci- 
pline mieux entendue. Le christianisme rem- 
plit ces conditions au plus haut degré. 11 a les 
paroles de la vie éternelle; aucune morale 
n'est comparable à la sienne, son culte est 
plein dé sens et de splendeur, et nulle part 
l'homme ne trouve autant de secours pour ap- 
prendre à se connaître et à se diriger, à con- 
naître la loi et à l'observer. 

La religion, comme institution positive, réunit 
les trois moyens principaux que nous venons d'ex- 
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poser. C'est pourquoi elle est partout et toujours 
le grand instrument de la moralisation des indi- 
vidus et des peuples. En tant que religion , elle ne 
peut parler et prescrire qu'au nom de la Divinité. 
Elle part donc du vrai principe de ia moralilé. 
Les fausses religions ont une idée fausse de Dieu, 
le représentant par des images ou des notions hu- 
maines; mais elles ont au moins cela de juste, 
qu'elles posent au-dessus de l'homme une puis- 
sance surnaturelle qui le gouverne, le jugera, le 
récompensera ou le punira en raison de ses actes, 
donc un supérieur, un législateur, une autorité 
et une loi, et ainsi des devoirs et une discipline : 
ce qui implique la survivance de l'âme après la 
mort, et une autre vie, heureuse ou malheureuse 
en raison de celle de la terre; et, par suite, la 
crainte et l'espérance, les deux moyens les plus 
efficaces de conduire les hommes ici-bas. 

Le but linal de toute religion est de rendre 
l'homme meilleur et plus heureux en lui apprenant 
à connaître et à suivre la volonté divine. Mais ce qui 
distingue les religions, c'est la manière dont elles 
tendent vers ce but et s'en approchent. Sous ce rap- 
port, comme sous tous les autres, ie christianisire 
est la religion par excellence, ou la consommation 
de toute religion. Sa dogmatique est la plus pro- 
fonde et la. plus simple à la fois. C'est le cours de 
métaphysique le plus sublime qui ait 'jamais été 
enseigné sur la terre, non en système et comme 
théorie, ce qui serait la forme et le signe d'une 
pensée humaine, mais avec la simplicité et l'univer- 
salité de la parole divine, laquelle, s'abaissant jus- 
qu'à l'homme, est obligée, pour être comprise, de 
revêtir une forme sensible. Le dogme chrétien ne 
pose justement que les vérités nécessaires à l'Iiu- 
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manité pour s'orienter en ce monde, et y déter- 
miner sa marche, il ne prétend point tout expli- 
quer; il apprend seulement à l'homme ce qui lui 
est nécessaire pour parvenir à sa destination. 

Par le christianisme seul ont été résolus les 
grands problèmes de Dieu , de l'homme et du 
monde, et ces solutions , annoncées dogmatique- 
ment comme les principes éternels de la science et 
de la vie, sont pleines de conséquences admirables, 
qui se déversent sur loules choses. Ainsi, la morale 
chrétienne, qui s'applique au temps el à l'éternité, 
dérive de la métaphysique de l'Evangile, et puise 
dans les profondeurs dit dogme sa source, son 
esprit et sa vie. On ne peut donc l'en séparer, car 
sans le dogme elle n'aurait ni base ni sanction. 
Jamais législation n'a été plus claire, plus pro- 
fonde et plus puissante. Elle s'impose au nom du 
Créateur et du l'ère de tous les hommes, d'abord 
par le ministère de Moïse, auquel Dieu transmet ses 
commandements sur le Sina'i au milieu du ton- 
nerre et des éclairs, signes frappants de l'autorité 
du législateur el symboles des châtiments réservés 
aux infracteurs de la loi. Elle est complétée par 
la parole de Jésus-Chrisl, qui est venu apprendre à 
l'homme a aimer Dieu par-dessus tout et son pro- 
chain comme lui-même, plus que lui-même, puis- 
que le commandement nouveau est de nous aimer 
les uns les autres comme il nous a aïmës, en don- 
nant sa vie pour nous sauver. 

La loi évangélique est donc une loi d'amour, 
et elle est aussi supérieure à la loi mosaïque, qui 
est une loi de justice, que celle-ci l'emporte sur 
les législations purement civiles, qui n'atteignent 
que l'extérieur. Car elle est à la fois religieuse et 
civile ; elle fonde la législation sur la morale et la 
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morale sur le dogme; ce qui esl l'ordre vraiment 
scientifique. La parole de Jésus-Christ a encore été 
an delà; elle a donné au momie le coiie de la cha- 
rité. Elle recommande aux hommes, non plus seu- 
lement de ne point se nuire, mais de s'aimer en 
frères et de se dévouer les uns pour les autres. 
Elle soumet à la règle les pensées, les désirs, les 
sentiments, les volontés les plus secrètes; elle va 
saisir le mal à sa racine ; elle le frappe dans son 
germe, dans l'impression même d'où sort l'acte, et, 
nomme ces faits du for intérieur tombent unique- 
ment sous l'œil intérieur de celui qui les éprouve, 
pour les atteindre par la loi elle a établi un tri- 
bunal de la conscience, où les âmes viennent se 
dévoiler elles-mêmes devant Dieu et son ministre, 
afin de rejeter le mal qui est en elles et de re- 
cevoir, avec la punition expiatoire, une lumière 
nouvelle et une nouvelle force pour rentrer dans 
le bien : tribunal admirable et unique, où les cou- 
pables viennent s'accuser au lieu de se défendre, 
invoquant la peine méritée loin de chercher à s'y 
soustraire, où le juge remplit un ministère de con- 
solation plus que de vindicte, et dont les arrêts, 
à rencontre de ceux de la justice humaine, trans- 
mettent le soulagement et la vie. Là seulement la 
loi a toute sa perfection ; car elle corrige en punis- 
sant et ne châtie que pour rendre meilleur. 

Mais ce n'est pas tout, et ici se montre la préémi- 
nence de la religion de Jésus-Christ. Elle ne se 
borne point à défendre le mal et à prescrire le bien; 
elle fournit encore les moyens d'exécuter ce qu'elle 
commande, elle donne la force de s'abstenir de ce 
qu'elle condamne. Les lois humaines sont prohi- 
bitives, négatives; elles n'ont guère d'efficacité 
que pour arrêter, empêcher. L'influence religieuse 
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au contraire doit transmettre le bien plus encore 
que préserver du mal; et comme il faut toujours 
commencer par le combattre, elle inspire d'abord 
le courage et la force nécessaires à celle lutte, afin 
que par son secours la volonté parvienne à se 
vaincre elle-même et le mal en elle. Le christia- 
nisme seul atteint ce but, parce qu'en lui il n'y 
a pas seulement une vertu de Dieu, mais Dieu lui- 
même qui se donne à l'humanité pour la guérir et 
la régénérer. 

Aucune religion n'a offert à l'homme autant de 
moyens dé rentrer dans son rapport vrai avec son 
auteur, et par conséquent de connaître et d'ac- 
complir sa loi. Le culte, par sa liturgie, entretient 
continuellement le commerce de l'âme avec le ciel, 
et par les véhicules de l'action divine d'un côté, et 
de l'autre les instruments de la réaction humaine, 
la prière, l'offrande, l'action de grâces et la louange, 
la volonté reçoit et attire avec la grâce la lumière 
et la force dont elle a besoin, d'abord pour détruire 
ou absorber le mal, et ensuite pour vivre de sa vie 
véritable, de la vie du ciel, et la répandre sur la 
terre par sa parole et par ses actes, l'uis au-dessus 
du culte, qui est la religion en action, plane la 
parole divine qui éclaire tout, qui anime tout, et 
dont la vertu plus pénétrante qu'un glaive à deux 
tranchants, agit incessamment par la voix du 
prêtre, soit pour enseigner et exhorter dans la 
chaire de vérité, soit pour reprendre et encou- 
rager au tribunal de la pénitence ou dans le secret 
de la direction. Car la religion chrétienne ne se 
contente pas de prescrire à tous le devoir d'une 
manière générale; elle prend encore chaque lidÈle 
à part pour lui dire ce qui lui convient le mieux 
dans sa position, et comment il pourra le faire. 
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11 n'y a pas un homme de bonne volonté qui ne 
trouve par elle un confident de ses peines, un son- 
tien de sa faiblesse, un consolateur de ses dou- 
leurs, un médecin pour lui rendre la santé de l'âme 
et la vie spirituelle au nom' de celui qui a versé 
son sang sur la croix pour donner la vie à tous. Je 
demande, s'il y eut jamais sur la terre lune insti- 
tution plus capable de développer la moralité de 
l'homme en lui apprenant à connaître sa loi, eh 
formant sa conscience, et en aidant sa liberté. C'est 
par de tels moyens, divinement institués et ap- 
pliqués divinement par le ministère de l'Église, 
que le christianisme est la religion vraiment uni- 
verselle ou catholique, parce que venant de Dieu 
elle est pour tous les hommes, offrant à tous et 
d'une manière appropriée au degré de chacun, avec 
la lumière pour connaître leur nature, leur desti- 
nation et leur loi, les secours les plus efficaces 
pour accomplir cetie loi sublime et persévérer jus- 
qu'au bout dans la voie unique de la perfection et 
du bonheur. 



CHAPITRE m. 

DE LA LIBERTE MORALE 
§ 28. 

La liberté morale, bien qu'elle ne soit point 
contraire à la loi, puisque sa perfection est de 

1. Voir sur ce sujet : 1° Philosophie morale, chez Layrange, 
2 vol. in-8; V La rdiyion et lu liberté, Hadictie et C", i vol. 
in-12; ti" la cnnti-inici-, Millier et O", 1 vol. in-|2. 
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s'identifier avec elle, implique cependant dans 
son exercice la puissance de s'y opposer. La 
loi {lc.v de ligare) est ce qui lie et par consé- 
quent oblige la volonté. La liberté la délie ou 
la délivre, en lui donnant le pouvoir de s'en 
affranchir, si elle le vent. Il n'y a donc en ce 
inonde de liberté morale que là ou la loi peut 
être connue, voulue ou non voulue, c'est-à-dire 
dans les êtres raisonnables. La liberté est une 
propriété de la volonté, mais non la volonté 
même; car celle-ci peut agir sans faire acte de 
liberté, comme il arrive quand elle accomplit 
l,i lui spontanément et par la nécessité de sa 
nature. Ainsi chaque homme veut son bon- 
heur et ne peut pas ne pas le vouloir. Mais tout 
acte de liberté suppose la volonté, même quand 
on ai^it contre son penchant et son goût. 

Trois choses, avons-nous dit, sont nécessaires pour 
constituer la moralité : la loi, la connaissance de la 
loi, et le pouvoir de l'observer ou de l'enfreindre. 
C'est ce pouvoir qui est l'essence de la liberté mo- 
rale. Nous allons la considérer dans son acte pro- 
pre, afin de constater comment elle contribue à for- 
mer la moralité, quelles sont les conséquences de 
son exercice, et par quelles causes elle peut être 
affaiblie et môme paralysée : considérations néces- 
saires pour apprécier exactement les qualilés des 
actions et la responsabilité des agents. 

On dislingue la liberté métaphysique, morale, 
physique, civile, politique. La première consiste 
dans le pouvoir de la volonté de se déterminer par 
elle-même : jier sr, non ex sr, propria motu, de son 
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propre mouvement, comme it appartient à une 
cause intelligente, qui porte en soi la dernière rai- 
son de son acte. Nous l'avons expliquée ailleurs'. La 
seconde est dans le choix entre deux termes opposés, 
le bien et le mal. La troisième est le pouvoir de 
faire ou ne pas faire un acte extérieur. La quatrième 
est la faculté de faire tout ce que la loi civile ne 
défend pas; à la condition qu'elle ne défende que 
ce qui est contraire à l'intérêt commun. La dernière 
est la participation plus ou moins grande du peu- 
ple à l'établissement des lois auxquelles il est 
soumis. 

II n'y a point d'opposition foncière entre la loi 
et la liberté, puisqu'en Dieu la liberté sans limites 
est identique à la loi souveraine, et que dans les 
créatures la perfection de la liberté est précisé- 
ment de coïncider parfaitement avec la loi. d'ail- 
leurs Dieu ayant imposé la loi à l'homme et l'ayant 
fait libre puisqu'il !'a créé à sa ressemblance, il 
est impossible qu'il y ail une contradiction dans 
son idée, et qu'il 'ait mis dans son œuvre deux 
choses contraires. La loi est bonne, la liberté est 
bonne, et deux: bonnes choses ne peuvent être es- 
sentiellement opposées. C'est une erreur grave que 
de voir dans le mal et dans l'injustice non pas 
seulement une preuve ou un signe de la liberté, 
mais encore une condition nécessaire de son exer- 
cice. Ce qui est vrai, et de là sort l'opinion fausse 
que nous signalons, c'est qu'il y a dans la liberté 
morale la puissance de s'opposer à la loi, ou au 
moins de ne pas y acquiescer. Tel est le privilège 
et la dignité des créatures libres, qu'elles doivent, 
en suivant leur loi, la connaître et y consentir. 

t. La religiou et la liberté. (la coiucicnec.) 
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Par cela même qu'elles l'acceptent, elles peuvent 
la refuser ; et c'est pourquoi, clans tout ce qu'elles 
pensent, disent et font, il faut qu'il y ait un acte 
d'intelligence et de liberté, l'adhésion de leur vo- 
lonté. La dignité de la créature raisonnable con- 
siste donc h obéir à la loi qu'elle a jugée bonne et 
à laquelle elle a consenti, c'est-à-dire à se sou- 
mettre avec conscience et parce qu'elle le veut. 
C'est ainsi que Dieu doit être obéi par les créa- 
tures qui lui ressemblent. 

Or, ce qui exisle entre Dieu et l'homme doit avoir 
lieu dans les rapports des hommes entre eux. Par- 
tout où il y a de l'autorité, l'obéissance doit se don- 
ner aux mêmes conditions; l'homme doit obéjr en 
être intelligent et libre, dès qu'il entre en puis- 
sance de la raison et de la liberté SU rationabile ob- 
sequium yestrum (Rom. 12, 1). D'où il suit que le 
principe des gouvernements constitutionnels, savoir 
le consentement de la loi à laquelle le peuple est 
soumis, est fondé en nature, et par conséquent de 
droit divin ; car tout ce qui ressort de notre véri- 
table nature est voulu par Dieu qui l'a faite. Tout 
pouvoir, en effet, venant nécessairement d'en haut, 
puisqu'il représente l'autorité divine qui a seule le 
droit de commander aux. hommes, ne peut imposer 
dignement la loi aux peuples qu'à la même condi- 
tion sous laquelle Dieu l'impose à l'humanité : sa- 
voir, le jugement et l'acceptation de la loi par l'être 
intelligent et libre auquel elle est proposée. 

La liberté n'appartient donc qu'aux êtres doués 
de raison, parce qu'eux seuls peuvent connaître la 
loi, la juger et l'adopter ou la rejeter en raison de 
la connaissance qu'ils en prennent. Tous les autres 
êtres la reçoivent sans y consentir, suivant aveu- 
glément, fatalement l'impulsion de la volonté su- 
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périeure qui les mène, sans qu'il y ait de leur part 
possibilité do résistance ou d'opposition. 

La volonté et la liberté ne sont pas la même 
chose ; car il y a des cas où nous voulons sans pou- 
voir faire autrement et par un entraînement irré- 
sistible. Alors il n'y a point à choisir, et l'on ne 
peut se refuser à la loi sans violenter la nature. Il 
en est, sous ce rapport, de la volonté comme de la 
raison. Elle peut penser de toutes sortes de ma- 
nières sur tel objet ; mais il y a certains principes 
et certaines conditions de la pensée qu'on ne peut 
contester ou nier sans la réduire à l'impuissance, 
sans annuler l'être pensant. Tels sont les axiomes, 
les définitions premières et toutes les vérités qu'on 
appelle nécessaires. De même la volonté ne peut 
pas ne pas vouloir cerlaines choses nécessitées par 
la nature humaine. Ainsi tout être vivant cherche 
spontanément son bien et ne peut pas ne point le 
chercher. Chacun l'entend à sa manière et le pour- 
suit par une autre voie; mais tous s'accordent à le 
désirer et a le demander. Tout homme s'aime lui- 
même et ne peut pas ne point s'aimer; mais il 
peut s'aimer plus on ^noins, conformément ou con- 
trairement à la justice et à l'ordre. La liberté 
s'exerce dans le choix des moyens de satisfaire cet 
amour de soi qu'il n'est pas ie maître de ne pas 
ressentir, parce que c'est un besoin essentiel de la 
nature, un penchant inné de son être, un instinct 
fondamental, la meilleure garantie de sa conserva- 
tion, s'il est réglé par l'équité , comme il produit 
tous les maux, quand il la viole. 

Par contre, la volonté est impliquée dans tout 
acte libre ; car la liberté est la volonté dirigée par 
l'intelligence et discernant par la pensée avant de 
choisir ou de décider. On peut exécuter librement 
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des choses auxquelles lavolonlé répugne, et qu'elle 
accepte cependant, quand la raison ou la loi 
l'exige, en dépit des penchants, des inclinations 
et des goûts. Alors la liberté ressort davantage 
par l'opposition même de la volonté et de ses dé- 
sirs. Ainsi le marchand qui jette à la mer sa car- 
gaison pour sauver de la tempête son navire et sa 
personne, aime mieux perdre sa richesse que sa 
vie; il la jette malgé lui, et néanmoins il la sacrifie 
volontairement, puisqu'il veut avant tout son salut. 
11 est encore libre de les garder; car il n'est point 
sûr de se sauver en les perdant, ni de périr en les 
conservant. La volonté est donc aux prises avec elle- 
même, et la lutte se décide par un acte libre, où 
elle est à la fois victorieuse et vaincue. De même 
celui qui donne sa bourse pour garder sa vie, tout 
contraint qu'il est par la violence, préfère cepen- 
dant une chose à une autre, ce qui suppose un acte 
de liberté contre sa volonté. C'est ce qui arrive 
toutes les fois qu'il y a scission dans l'homme par 
le partage de sa volonté tirée en sens contraires, et 
ainsi devant décider contre elle-même. 



L'Être absolument libre est celui qui n'est 
lie par aucune loi; c'est l'Être suprême et 
unique qui, ne relevant de personne, est par- 
faitement indépendant, et dont la volonté es), 
la loi universelle, principe des lois divines et 
humaines. La créature ne peut être libre que 
d'une manière relative. Celle qui est laite ù 
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l'image de Dieu a aussi en elle un reflet de la 
liberté divine par la faculté inhérente à sa vo- 
lonté, non d'être au-dessus de la loi ou de la 
faire, ce qui est le privilège du Créateur, mais 
d'accepter la loi ou de la refuser, de l'accom- 
plir ou de l'enfreindre. Du reste, quand elle ne 
l'accepte pas, la loi n'en subsiste pas moins 
pour elle, et c'est ce qui fait son tourment. 

La liberté absolue ou l'indépendance n'appar- 
tient qu'à celui qui est de lui-même, par lui-môme, 
oc qui a en lui la source de la vie. Celui-là seul, 
n'ayant point de supérieur, ne reçoit la loi de per- 
sonne. Par son asséité il a aussi le privilège de 
n'être dominé ni limité par quoi que ce soit, dans 
sa substance ni dans son acte ; de là sa toute-puis- 
sance et sa toute-science. Il n'y a donc que lui qui 
puisse être et faire tout ce qu'il veut, et cette défi- 
nition de la liberté, si fausse par rapport à la créa- 
ture, s'applique au Créateur seul, en qui la sub- 
stance, la volonté et l'acte sont identiques. Mais la 
volonté divine, pour être au-dessus de la loi, n'est 
pas contraire à la loi, puisque toute loi en dérive. 
La loi ne commence que là où il y a un terme in- 
férieur soumis à un terme supérieur, c'est-à-dire 
à la création, et elle résulte nécessairement de l'ap- 
plication de la volonté du Créateur à la créature, 
application créatrice dans son effet primordial, et 
conservatrice par son incessante répétition. 

Dieu, en face de lui-même ou dans son éter- 
nelle génération, n'apoint de loi proprement dite; 
car il ne peut se diviser en supérieur et en infé- 
rieur. En Dieu tout est égal, puisqu'il n'y a en lui 
qu'une nature, une seule substance, dont la dis- 
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linction des personnes n'altère point l'Unité. La 
perfection morale, qui consiste dans la coïncidence 
exacte de la volonté avec la loi ne se trouve véri- 
tablement qu'en Dieu, dont la volonté souverainej 
identique à la loi ou principe de toute loi, ne s'ap- 
plique à ce qui est au-dessous d'elle que pour y 
porter le bien, la lumière et la vie. Sous ce rapport 
encore l'homme doit être l'image de Dieu, et c'est 
pourquoi il est appelé, dans sa mesure, à devenir 
parfait comme son Père céleste. 11 doit, à l'exemple 

•de sbn Créateur, confondre sa volonté avec la loi; 
et comme Dieu en créant a réalisé son idée par 
sa volonté, et qu'ainsi la loi, qui est cette volonté 
même, se trouve imprimée dans le fond des créa- 
tures et s'exprime par leur existence, celles-ci doi- 
vent, pour être dans l'ordre, qu'elles le sachent 
ou non, se conformer, dans leur développement 
a l'idée et à la volonté éternelles qu'elles portent 
en elles, ou faire coïncider leur manière d'agir 
avec leur loi. Ainsi seulement elles répondent à la 
fin de leur création. L'excellence, la dignité de 

. l'être intelligent, c'est de le faire avec connais- 
sance, avec liberté, avec amour. 

La liberté de la créature est au fond la même 
chose que celle du Créateur, sauf là différence in- 
commensurable de l'infini au . fini, de l'absolu ail 
relatif. En l'homme comme en Dieu, la liberté qui 
dans son essence est le pouvoir de se déterminer 
par soi-même, est une faculté d'indépendance on 
d'affranchissement. Mais dans la créature, si élevée 
qu*elle soit, l'indépendance est toujours relative, 
l'affranchissement partiel, et il n'en peut être au- 
trement; car l'être créé ne vit que par son rapport 
avec celui dont 11 est, par le lien qui l'y attache, et 
ainsi par sa dépendance et sa soumission. La sujé- 
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•ion à une loi est dans l'idée de la créature, confine 
l'indépendance de toute loi est dans celle du Créa- , 
leur. La liberté de la première ne peut doiic con- 
sister a refuser tonte dépendance ni à s'affranchir 
complètement, puisque ce serait rejeter la vie et lfes 
moyens de vivre, se séparer de ce qui est sa force, 
comme la branche qui se détache du tronc. Ici se 
montre la folie de ces doctrines morales ou poli- 
tiques qui placent la liberté, soit dans le pouvoir de 
se mettre au-dessus de la loi en agissant à sa guise, 
soit dans* le privilège de la faire, alin de n'obéir 
qu'àsoi-même en l'observant. C'est mettre l'homme 
à la place de Dieu-, c'est renouveler la première 
faute, fruit du premier orgueil, et il en arrive tou- 
jours ainsi, quand la créature s'exalte en elle- 
même, et ne reconnaît plus sa nature ni sa place. 
L'homme n'est pas plus l'auteur que le maîtrë de la 
loi ; elle lui est donnée dans toutes tes positions où 
il peut se trouver. Il n'a point à l'inventer mais à la 
découvrir, et il est législateur au môme titre qu'il 
est père, par la délégation d'une puissance supé- 
rieure dont fl est le ministre. 

Il lui importe donc essentiellement de savoir en 
quoi consiste sa liberté morale, comment et jus- 
qu'où elle peut s'exercer. Elle se réduit à accepter 
ou a repousser volontairement la loi qui lui est 
imposée, et par conséquent a concourir à l' accom- 
plissement de la volonté divine, ce qui fait sa 
vertu, ou à la contrarier, ce qui tourne à sa 
perte. Sa dignité consiste à n'accepter la loi que 
sciemment et librement, puis à ajouler son consen- 
tement et sa coopération, ce qui sans doute ne 
donne pas plus de valeur h la loi en elle-même, 
mais en facilite l'application. Car si la volonté hu- 
maine ne peul changer la nature des choses ni 
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leur destination, si elle ne peut empêcher les des- 
seins providentiels d'aller à leur fin, néanmoins 
parce qu'elle est employée comme instrument dans 
ce grand mouvement, et qu'elle a sa part d'acti- 
vité dans l'ordre général, elle peut devenir ob- 
stacle au lieu d'être auxiliaire, et ainsi entraver ou 
retarder la réalisation de l'idée divine et l'accom- 
plissement de l'éternelle volonté dans le temps et 
sur la terre. De là l'importance de la liberté hu- 
maine; importance telle, que le bien et ie mal 
entre lesquels elle est placée ici-bas se disputent 
son alliance, ne pouvant rien établir en ce monde 
sans son concours. 

En récusant la loi, la créature ne s'en affranchit 
point pour cela ; car elle ne peut détruire la volonté 
de son supérieur en essayant de s'y soustraire. Elle 
portera nécessairement la peine de sa révolte, peine 
qui est le résultat inévitable de l'opposition à la 
justice, de la lutte avec la loi, laquelle s'impose 
comme un joug et avec violence là où elle n'est 
point reçue volontiers et avec amour. De là, comme 
nous le verrons plus bas, le tourment intérieur de 
la créaturé qui s'oppose volontairement à sa loi, 
de quelque manière que ce soit, et surtout dans 
l'ordre moral, ou elle entre directement en guen e 
avec Dieu lui-même. Repoussant sans cesse ce 
qu'elle ne peut éviter, et se débattant contre ce 
qui la fait vivre, déchirée en elle-même, elle 
s'agite et se dévore dans une angoisse toujours 
ravisée par l'action de la puissance supérieure qui 
la pénétre et l'accable. 
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S 30. 

La métaphysique, la psychologie et la mo- 
rale s'occupent toutes les trois de la volonté 
humaine et de sa liberté; mais chacune de ces 
sciences la considère à un point de vue diffé- 
rent et dans une autre phase de son dévelop- 
pement: la première dans son origine pour en 
expliquer la généalogie, ou comment elle sort 
tle l'essence de l'âme; la seconde dans son 
exercice constaté par l'observation interne; la 
troisième dans ses rapports avec la loi, comme 
agent moral, par conséquent dans son exercice 
régulier ou irrégulier et dans les conséquences 
de ses actes. A ce dernier point de vue tout 
pratique, la science cherche, non l'explication 
profonde des choses ou leur exacte description, 
mais la meilleure manière de diriger la volonté 
dans l'intérêt de l'individu et de la société. Il 
ne s'agit donc ici que de la liberté morale, telle 
que l'homme l'exerce ici-bas, soit dans le for 
intérieur, quand il décide ce qu'il veut ou ne 
veut pas faire; soit dans le for extérieur, lors- 
qu'il réalise sa décision par des actes. 

La morale doit diriger la volonté humaine, dans 
les conditions de sa position actuelle. Cette volonté 
se produit pleinement dans l'acte libre, dont Je 
choix est resserrré dans l'alternative du bien et du 
mal, partout mêlés dans le monde, en nous et hors 
de nous. Quoi que nous fassions, nous ne pou- 
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vons nous soustraire à l'influence de leurs instru- 
ments, et nous avons toujours à décider auquel 
nous donnerons la préférence. La loi nous guide 
dans le choix; mais quand nous savons et voulons 
ce qu'elle demande, la volonté a encore à se dé- 
battre contre les entraînements de la concupiscence. 
Car la loi acceptée n'est pas encore accomplie, et 
il y a déjà exercice de la liberté avant l'exécu- 
tion. Je puis vouloir le bien sans le faire, l'inten- 
tion est déjà bonne, puisque par l'acte interne de 
ma liberté j'acquiesce à la loi. Je puis vouloir 
le mal sans le commettre, méditer un crime sans 
l'exécuter. Je suis cependant coupable, quoique 
je n'aie point agi au dehors; car un acle libre a été 
posé par mon adhésion au mal, par mon opposi- 
tion à la loi, et si après avoir désiré le mal, je ne 
le réalise point par des circonstances indépen- 
dantes de ma volonté, ma culpabilité subsiste avec 
mon désir. Mais si je combats ce mauvais désir et. 
l'empêche de se satisfaire, le nouvel acte de liberté 
en faveur de la loi détruit le premier qui lui était 
contraire. Il n'y a donc point de différence, quant 
au démérite, entre un mal voulu et un mal ac- 
compli, sauf la persistance que l'exécution sup- 
pose. Mais il y en a une très-grande, quant aux 
conséquences. La liberté, se décidant seulement 
dans le for intérieur, ne s'objective point; elle ne 
jette rien d'elle-même dans le monde sensible ; elle 
reste maîtresse de sa décision et de sa pensée, tant 
qu'elle ne les a point livrées à la causalité fatale qui 
règne dans le temps et l'espace. Elle a donc plus 
de facilité pour revenir sur sa détermination, dé- 
truire le mal et réparer le désordre, tandis que 
l'acte une fois posé au dehors par l'action ou lu 
parole, est détaché de sa cause, comme l'enfant du 
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sein de sa mère. La volonté ne ]ieui plus le re- 
prendre, volât irrévocable verbum, il court à tra- 
vers le monde avec l'influence bonne ou mauvaise 
qu'elle lui a communiquée, et il produira indéfini- 
ment des eflets dont il est impossible de calculer le 
développement et la portée. Ce sont des semences 
emportées par le veut, et qui vont se reproduire 
sans mesure partout où elles seront reçues. C'est 
pourquoi le sage n'a hâte ni d'agir ni de parler. 



Que nous ayons le pouvoir de choisir entre 
le bien et le mal, l'expérience, de chaque mo- 
ment le démontre, la conscience individuelle et 
générale du genre humain l'atteste. Quand on 
rentre en soi pour examiner la manière dont 
s'effectue l'acte volontaire, on constate M "la 
présence d'une force efficiente ou causante, 
qui nous rend capables de produire un fait par 
un effort propre, en sorte que le moi ne peut 
point ne pas s'en attribuer la production et a 
la conscience certaine qu'il émane de sa vo- 
lonté ; 2° que cette force efficiente peut vouloir 
telle chose, do telle manière, sans avoir d'autre 
raison à donner de sa décision que sa décision 
même; 3° quand l'esprit est dans le doute et 
la volonté en suspens, le moi, pesant et appré- 
ciant les motifs opposés, sent très-bien qu'il 
peut, même contre le bon sens, la raison et la 
loi, résister au plus tort, acquiescerai! plus 
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faible , et ainsi terminer la crise par un acte 
propre ou de libre arhitre, motu proprio. Ici se 
trouve l'acte souverain de la volonté humaine. 

La liberté se démontre de deux manières, par le 
droitet par le fait; par le droit, en montrant qu'elle 
est une conséquence nécessaire de la nature de 
l'homme et de sa posilion, c'est la preuve directe ; 
ou indirectement par l'absurde, en prouvant que 
sans elle la vie est inexplicable et n'a plus de sens. 
Elle se démontre par le fait comme toutes les exis- 
tences, qui s'affirment elles-mêmes par leur .pré- 
sence ou leur développement. La meilleure preuve 
du mouvement est le mouvement même. La preuve 
la plus forte de la liberté est dans son exercice ; c'est 
une affaire d'expérience. Quiconque s'observe atten- 
tivement est obligé de reconnaître en lui une force 
sut gencris, qui peut seule expliquer la production de 
ses actes personnels et volontaires. Quand on nie la 
liberté, c'est toujours par suite d'un système avec 
lequel on ne peut l'accorder.ou par l'impuissance de 
résoudre certaines difficultés qu'elle soulève, par 
exemple l'accord de la liberté humaine et de la 
prescience divine; difficultés purement logiques, 
qui n'ont aucune influence dans la pratique; car, 
s'il faut se résoudre et agir, les plus grands adver- 
saires de la liberté, ceux qui la nient le plus intré- 
pidement dans la spéculation, font comme tout le 
monde et agissent comme s'ils étaient libres. Ainsi 
les sceptiques , qui professent ne croire à rien se- 
lon la science, suivent les dictées du sens commun 
comme les ignorants dans leur vie de tous les jours. 

Nos mouvements sont de deux sortes, les invo- 
lontaires et les volontaires. Dans les premiers nous 
sentons que la force productrice ou la cause qui les 
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amènen'est pas nous. Nous recevons une impulsion 
et nous transmettons ce que nous avons reçu. La 
mobilité traverse notre existence comme un canal; 
nous sommes engagés dans un engrenage de mou- 
vements ou dans une série de faits que nous n'avons 
point commencée, et que nous ne pouvons ni arrê- 
ter ni terminer. Les seconds, au contraire, ont en 
nous leur principe, leur origine, et nous avons la 
puissance de les diriger à notre gré et de ies inter- 
rompre. Dans ces cas le moi s'apparaît à lui-même 
comme la cause de ce qui se passe en lui, c'est-à-dire 
comme pouvant produire tel effet et le produisant 
actuellement par une force à lui inhérente, qui est 
lui-même. Bien plus, nous n'avons la notion de la 
causalité qu'en acquérant l'expérience du pouvoir 
causant, et nous ne le comprendrions jamais, si 
nous ne l'exercions nous-mêmes. Les faits extérieurs, 
par leur succession, éveillent en nous cette notion 
et nous font soupçonner la force qui les meut ; mais 
nous ne saisissons directement la force ou la cause 
qu'en nous-mêmes, par le sens intime et parla con- 
science de notre propre force et de sa puissance ef- 
ficiente. La force spirituelle, ou la cause morale, 
est donc la seule que nous connaissions directe- 
ment, parce qu'elle est nous-mêmes et que nous 
avons conscience de nous. C'est pourquoi l'être rai- 
sonnable est le seul qui recherche les causes des 
choses; car seul il comprend ce que c'est qu'une 
cause, parce qu'il en est une, et ce n'est qu'après 
avoir exercé et perçu sa propre causalité , qu'il 
applique aux autres analogiquement ce qu'il en 
sait par sa conscience. Mais jamais il ne connaîtra 
ce qui se passe en eux, comme il sait ce qui se 
passe en lui, parce qu'il ne peut" entrer dans leur 
for intérieur ni identifier sa conscience avec la leur. 
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La force causante ou notre propre causalité se 
produit en nous de trois manières, d'abord par un 
certain effort qu'elle peut faire ou ne pas faire et 
qui est le moyen de la production. Cet effort est 
l'acte du moi produisant, ou l'énergie productrice 
du moi passant en acte dans l'ordre moral,, dans 
l'ordre intellectuel, ou dans l'ordre physique.Quand 
il se résout h quelque chose après ou sans délibé- 
ration, il arrête sa volonté, il la fixe, il prend son 
parti, comme on dit. Or il n'arrive à cette décision 
que par un acte énergique qui repousse tous les 
autres cas ou exclut les autres possibilités d'action 
popr s'en tenir à une seule, La puissance de l'effort 
moral prouve la force de la volonté ou le caractère. 
C'est le premier degré. 

Je veux maintenant exécuter ma résolution et je 
cherche les plus surs moyens d'y parvenir. Ici nou- 
vel effort pour représenter dans mon esprit la lin 
voulue, et percevoir la convenance ou la disconve- 
nance des moyens à la fin. Je ne puis y penser sans 
lin acte intellectuel, qui dirige le regard et pour 
ainsi dire la pointe de l'intelligence sur l'objet; ef- 
fort qui doit se renouveler à chaque opération de la 
pensée pour maintenir les choses sous l'attention de 
l'esprit et lui donner le temps de les considérer en 
■ elles-mêmes et dans leurs rapports, ce qui est une 
opération difficile, pénible, et dont peu d'hommes 
sont capables. Tant que cet effort agit et persiste, la 
pensée opère et le travail avance. Mais dès que l'ef- 
fort faiblit, elle s'arrête, et tout s'obscurcit devant 
elle. Il y a souvent dans ce cas une double dépense 
de force, d'un côté pour fixer l'objet, et de l'autre 
pour résister aux distractions qui assaillent l'es- 
prit par rhnaginaiion'et les sens ; ce qui l'empêche 
de rallier ses facultés dans un mouvement unique 
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et de les concentrer sur un seul point. Celui qui s'y 
laisse entraîner s'épuise cnvainesconsidérations.en 
images passagères, et par suite en paroles inutiles; 
il dissémine sa force et ne produit rien de grand 
par la pensée. 

Après avoir considéré ce que je veux dans mon 
entendement, après avoir discerné les moyens de 
remplir mon intention et de produire l'effet voulu, 
je descends dans le monde extérieur pour réaliser 
ma pensée dans l'espace par l'action, comme aupa- 
ravant j'ai réalisé ma volonté dans le temps par la 
réflexion. Ici l'esprit fait invasion dans le physique, 
l'âme agit sur le corps, et elle acquiert la conscience 
de cette nouvelle causalité par l'effort nerveux et 
musculaire qui meut les organes et les membres. 
Comment leur donne-t-elle l'impulsion? comment 
le mouvement volontaire devient-il mouvement or- 
ganique? comment la vie spirituelle communique- 
t-elle avec la vie matérielle, et quels sont les rap- 
ports et les différences de ces deux vies? Nous 
l'ignorons, et pour le savoir exactement, il faudrait 
connaître a fond la nature des deux substances qui 
constituent l'homme et le mode de leur union. 
Mais ce que nous savons, et l'ignorant le constate 
comme le savant, c'est que nous avons le pouvoir 
d'opérer à notre gré certains mouvements ducorps, 
etqu'à moins d'accidents morbides ou d'empèçlie- 
ments extérieurs, aussitôt que nous voulons un de 
ces mouvements, il se fait instantanément avec la 
conscience claire de l'effort interne qui l'exécute, 
effort qui lie la partie physiologique à la partie psy- 
chologique de l'acte. Cet effort est tout à fait nôtre; 
c'est l'expression du moi se manifestant activement 
par le corps, dos qu'il veut poser au dehors sa 
volonté ou sa pensée. Dans ce cas le moi a cqn- 
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science de lui-même comme cause de l'effet pro- 
duit. 

Ce n'est pas tout. A la faculté de vouloir et de 
réaliser ce que nous voulons par la pensée et par 
l'action se joint la faculté de choisir entre plusieurs 
choses, qui nous impressionnent et sollicitent notre 
volonté. Car on ne peut vouloir sans vouloir quel- 
que chose, et comme nous sommes des êtres finis 
et ne se suffisant point à eux-mômes, nous sommes 
obligés de chercher hors de nous ce qui est néces- 
saire à notre conservation, et par conséquent de 
choisir sans cesse entre les objets contraires ou 
différents avec lesquels nous sommes en relation. 
Placés à chaque instant dans une alternative où 
l'incertitude nous tient souvent en suspens, nous 
ne savons à quoi nous résoudre au milieu de motifs 
et de mobiles opposés, entre des raisons également 
fortes qui font hésiter la pensée, osciller le juge- 
ment. Le corps participe lui-même.jusqu'à un cer- 
tain point par son attitude et ses agitations à cette 
fluctuation de l'âme, à cette indécision de l'esprit. 
Ces phénomènes apparaissent dans l'acte de la <fe- 
libèration. 

Délibérer, c'est peser des motifs diversou contrai- 
res pour vouloir une chose ou une autre, pour agir 
de telle ou telle manière, afin que la volonté, sou- 
mise à plusieurs influences, acquiesce à celle qui lui 
convientle mieux, suivant sa disposition du moment. 
Le consentement distingue l'acte libre de tous les 
autres mouvements, où l'effet suit nécessairement 
l'action de la cause, comme il arrive dans le monde 
matériel. Chez l'homme il en va autrement. Dans 
son existence morale, logique, et même organique, 
le mobile ou le motif, qui paraît le plus puissant, n'a 
pas toujours le dessus et n'entraîne pas totalement 
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sa volonté. Elle a le pouvoir de résister, de s'oppo- 
ser h ce qui semble le plus convenable, le plus utile, 
le plus agréable. Elle n'est point, comme on l'a 
dit quelquefois, une balance qui reste immobile 
si les plateaux sont également chargés, et chavirant 
infailliblement par l'addition du moindre poids. 
Ou du moins, si l'on veut conserver cette simili- 
tude, c'est une balance intelligente et libre, qui 
possède à son centre de gravité une force sui gene- 
ris, laquelle, en s'appliquaut par un mouvement 
propre, motuproprio, d'un Jcoté ou de l'autre, fait 
pencher à son gré l'un des bassins. 

D'ailleurs la volonté humaine n'est point dans son 
état présent tellement éclairée et adonnée au bien, 
que les meilleures influences l'emportent toujours 
en elle, et qu'on. soit sûr d'obtenir son assentiment 
en lui présentant les motifs les plus vrais et les 
plus justes. Unie à un corps presque toujours en ré- 
volte contre elle, et exposée continuellement à des 
influences opposées qui se disputent son alliance, 
elle doit sans cesse choisir ou faire acte de liberté. 
Elle est obligée de choisir, mais rien ne la contraint 
dans son choix, qu'elle peut faire de la manière la 
plus déraisonnable, ce qui arrive trop souvent. Ne 
voit-on pas chaque jour les hommes vouloir et agir 
non-seulement contre la vérité et la justice, contre 
la raison et le.bon sens, mais même en dépit de leur 
propre intérêt, se laissant entraîner par les motifs 
les plus futiles et ne donnant aucune attention aux 
plus solides? C'est ce qu'on appelle le libre arbitre de 
la volonté, etelle agiten effet arbitrairement, quand 
la raison ne la dirige point dans l'appréciation des 
influences et des motifs. 

Cependant elle a toujours un motif, même dans 
ses actes les plus déraisonnables; car elle ne peut 
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vouloir ni agir sans une impulsion du dehors. Mais 
souvent entraînée par la passion, clic le connaît à 
peine, ne cherche point a s'en rendre compté, et va 
cohime èlle est poussée sans savoir ou ni pourquoi. 
D'autres fois elle prend un parti par esprit de con- 
tradiction , pour ne pas Taire comme les autres, 
ou encore elle se déterminera par vanité pour pa- 
raître ferme et n'avoir pas l'air de reculer. Dans 
ce cas 1 et beaucoup d'autres elie use et abuse de 
son droit. Elle jouit de sa souveraineté, puisqu'elle 
décide à son gré, de son propre mouvement, sans 
loi et même contre la loi. Elle est alors sa loi à 
elle-même, et par la encore elle ressemble à celui 
qui l'a faite. Mais en Dieu la liberté absolue étant 
toujours d'accord avec l'intelligence infinie, il n'y 
a point possibilité d'erreur ni de caprice. Dans la 
créature bornée et faible l'abus est toujours pos- 
sible, quoiqu'il ne soitjamais nécessaire. Le pouvoir 
de mal faire n'est point une condition essentielle 
de la liberté, dont la perfection au contraire est de 
s'en préserver en lui préférant le bien par l'accep- 
tation et l'accomplissement de la loi. Mais comme 
liberté morale, devant opter entre l'un et l'autre, 
elle a la puissance de s'allier au mal, si cela lui 
plaît, de se déterminer contre toute loi et toute 
raison par son libre arbitre, au risque d'être ab- 
surde et de se rendre malheureuse, lîlle peut dé- 
cider souverainement en faveur de l'erreur, du 
mensonge et de l'iniquité, à la condition d'en 
porter la responsabilité et d'en subir les conséquen- 
ces ici-bas et ailleurs. 
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Quand on a rempli url devoir malgré les len- 
tatibtlS qui en détournaient, quand oîi a ac- 
compli une bnnhe action au prix d'un sacri- 
fice, on éprouve une joie intime, on sent qu'on 
a bien mérite et on espère une récompense; 
Mais si on a agi contre la loi, préférant son 
plaisir ou son intérêt à la justice, on éprouve 
du trouble, un mécontentement intérieur, du 
remords. On sent qu'on est dans le désordre 
par sa faute, qu'ainsi on a démérité, et on re- 
doute les conséquences d'un acte qui doit nous 
revenir comme l'effet de sa cause, puisqu'il a 
été posé par la volonté propre en dehors de la 
loi. Cette conscience du mérite et du démérita 
dans l'agent moral prouve l'existence de la 
liberté. 

Dans tous les moments de l'acte volontaire la 
conscience atteste que nous en sommes les auteurs, 
qu'il dépend de nous, et que les suites nous en re- 
viendront. Avant l'acte nous savons que nous pou- 
vons le faire ou ne pas le faire ; la décision est en 
notre pouvoir, fendant l'acte nous sentons l'effort 
nécessaire pour le produire, et nous voyon^ l'effet 
correspondre à notre intention. Après l'acte, sui- 
vant qu'il a été bon ou mauvais, conforme ou con- 
traire à la loi, nous sommes contents ou mécontents 
de nous-mêmes et nous avons de l'espoir ou de la 
crainte. La satisfaction éprouvée dans ce cas ne res- 
semble point au plaisir que donne une chose sim- 
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plement avantageuse ou agréable. A la joie de se 
sentir dans l'ordre se joint le sentiment très-doux 
d'y être parce qu'on l'a voulu, et la gloire de réaliser 
et de confirmer la loi par son consentement exprès 
et sa coopération plus ou moins laborieuse. Si 
l'homme n'est point libre, ces faits sont inexpli- 
cables, ou il faudra, les regarder comme des illu- 
sions de l'amour-propre , des préjugés d'un esprit 
faible. Car si ses actes sont purement instinctifs, 
comme les mouvemenls de l'animal, il n'y a entre 
eux aucune distinction morale. Ils ne diffèrent 
que par la forme et les résultats, partant tous du 
même 'principe, l'instinct, et tendant au même but, 
la manifestation de laivie universelle, dont chaque 
vie individuelle est une fraction. Il n'y a donc lieu 
d'être content ni mécontent de soi ; car on est un 
instrument, une machine qui communique le mou- 
vement sans rien y ajouter et transmet l'action 
reçue sans la modifier autrement que parsonmilieu. 
II faut donc nier la joie et le trouble de la con- 
science; il faut nier le plus grand bonheur de l'âme 
Humaine, la satisfaction du devoir rempli, de la 
vertu pratiquée. H faut briser les freins les plus ef- 
ficaces du crime, la crainte d'une peine future et 
le remords ; ou bien si tous ces faits sont trop bien 
attestés par la conscience pour être récusés, on doit 
admettre la liberté qu'ils impliquent et sans laquelle 
ils n'ont plus de sens. 

Mais ces faits en produisent d'autres, qui tombent 
ou subsistent avec| eux. La satisfaction ou le mécon- 
tentement éprouvés après une action prouvent que 
nous la regardons comme nôtre, et produite par 
notre propre causalité sous l'empire d'une loi qui 
lui sert de règle et de mesure. La comparaison de 
l'action avec la loi détermine le jugement que nous 
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en portons, jugement qui, en la qualifiant de mo- 
rale ou d'immorale, en impute le bien ou le mal à 
celui qui l'a commise; ce qui fait la responsabilité 
de l'agent. Là, où il n'y a point de loi, il ne répond 
de rien; on n'a point de compte à lui demander. 
L'animal soumis à des lois qu'il ne peut connaître, 
les suit en aveugle et n'a point à répondre de ce 
qu'il fait. Si l'agent connaît la loi sans avoir le pou- 
voir de l'observer par des circonstances plus fortes 
que sa volonté ou qui en empêchent l'exercice, il 
ne répond encore de rien, parce qu'il a les mains 
liées. Celui-là seul est responsable de ses actes 
qui a reçu la loi, la connaît et peut s'y conformer 
ou l'enfreindre. C'est la situation de l'homme rai- 
sonnable et en jouissance de sa raison. La respon- 
sabilité morale suppose donc la liberté; sans elle 
elle est un vain nom, un fantôme, comme la con- 
science, comme le mérite et le démérite, comme la 
moralité elle-même. 

A son lour, la responsabilité a ses effets ; elle 
entraîne de graves conséquences. L'être respon- 
sable, devant se tenir à la loi, n'est rassuré sur le 
présent et sur l'avenir que s'il remplit ses instruc- 
tions et reste fidèle à son mandat. Tant que ses actes 
y sont conformes et que sa volonté s'identifie avec 
la loi, il est dans l'ordre providentiel, et s'il n'a 
rien posé de lui-même hors la loi ou contre elle, 
il n'a rien à craindre et se réfugie avec bonheur 
dans l'obéissance. Il espère au contraire la récom- 
pense de sa fidélité, et il la trouvera dans l'union 
avec Dieu, qui commence sur la terre par l'accom- 
plissement sérieux du devoir et se consomme au 
ciel par l'amour. Mais s'il néglige ou dépasse ses 
instructions, s'il préfère son sens propre ou son 
désir à iaraison et à la volonté du législateur, alors 
8 
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il pose en dehors de la règle, et par conséquent, 
dans le désordre, une série d'aclions plus ou moins 
opposées à la loi ; et comme elles lui appartiennent, 
étant sorties de lui, elles lui reviendront nécessaire- 
ment, et il devra en subir les conséquences. De là 
les angoisses de la responsabilité, qui ajoutent sin^ 
gulierement au trouble du remords. Car on re- 
cueille ce qu'on a semé; et le jour où tout ce qui 
est caché se manifestera, chacun devra reprendre 
ce qui est issu de lui sans pouvoir le méconnaître 
ni le refuser. A chacun suivant ses œuvres. Elles 
reflueront sur nous comme sur leur source avec 
tout ce qu'elles auront produit, et nous serons 
jugés, ipso facto, par nous-mêmes. Tel est le senti- 
ment indestructible de la conscience morale, dans 
laquelle la conviction de la liberté se confond avec 
celle delà responsabilité. 



La liberté se démontre encore par les faits 
les plus saillants de la vie humaine et de la 
civilisation : 1° par les croyances et les con- 
victions de tous les peuples sur la distinction 
du bien et du mal, du juste et de l'injuste, de 
l'innocence et du crime, de la vertu et du vice, 
sur la responsabilité, le mérite et le démérite, 
les récompenses et les peines dans ce monde 
on dans un autre; 2° par toutes les institution a 
religieuses et civiles qui établissent et main- 
tiennent l'ordre dans la société en réglant les 
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volontés et leur imposant des obligations, les 
détournant du mal par la menace du châti- 
ment, les punissant quand elles l'ont commis, 
et les invitant au bien et à la vertu par l'es- 
poir de la récompense et du bonheur; 3° par 
les moyens d'instruction et d'éducation em- 
ployés de tout temps et partout pour former 
les hommes, les élever,et les rendre plus capa- 
bles de reconnaître, de vouloir et de faire le 
bien. 

La liberté est en acte dans toute la vie du genre 
humain, spéculative ou pratique, dans ses croyances 
et ses convictions comme dans ses institutions reli- 
gieuses, morales et politiques; en sorte qu'il faut 
l'admettre avec ces choses, dont elle est l'âme, ou 
les déclarer des chimères, des déceptions, ce qui 
serait cent fois plus difficile à expliquer que la 
liberté elle-même et ses difficultés. Il n'y a point 
de peuple si barbare, si ignorant, qui n'admette 
une distinction entre le bien et le mal moral, et qui 
n'impute à la volonté humaine le pouvoir de faire 
l'un et l'autre. Tous ne s'accordent pas dans l'es- 
timation morale des actions; mais tous convien- 
nent qu'elles ne sont point' indifférentes comme les 
mouvements de l'animal, et qu'outre les qualités 
de l'agréable ou du désagréable, de l'utile ou du 
nuisible, elles sont susceptibles d'une qualification 
plus relevée et d'un autre caractère. Tous recon- 
naissent des bons et des méchants. L'iniquité est la 
cause ou le prétexte des luttes individuelles et na- 
tionales, et partout où il y a un sentiment de l'hu- 
manité, conscience de la dignité humaine, il y a 
respect du droit, au moins en principe, si on le 
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viole par le fait. On en met toujours en avant le 
désir ou le semblant, et comme toutes les erreurs 
se parent du nom de la vérité, toutes les iniquités se 
commettent au nom de la justice. Or, si les hommes 
agissaient nécessairement, fatalement, par l'ins- 
tinct naturel et par l'impulsion du dehors, il n'y 
aurait plus de justice ni d'injustice, et ces dénomi- 
nations n'auraient pas plus de valeur pour nous 
que pour les animaux. La vie morale n'aurait plus 
de sens ; la vertu et le vice seraient des mots vides ; 
car. tout cela suppose la puissanse d'observer la loi 
ou de l'enfreindre. A cette condition seulement, il 
y a moralité ou immoralité, et on n'appelle point 
ainsi les écarts de l'instinct, les déviations des lois 
de la nature, les anomalies des genres et des es- 
pèces, et les monstruosités qui apparaissent par- 
fois dans la nature. 

Ces croyances et ces convictions des peuples se 
réalisent dans leurs institutions. On n'a jamais vu 
sur la terre une société sans une religion quel- 
conque; et toute religion , si grossière qu'elle soit, 
ayant pour but de rattacher la terre au ciel et de 
mettre l'homme en rapport avec Dieu , tend à faire 
copnaître Dieu aux nommes et à les élever vers 
lui. A cette fin, elle prescrit certaines choses 
comme agréables à la divinité ; elle en défend 
d'autres, qui sont censées lui déplaire ; elle menace 
de peines en ce monde ou dans l'autre ceux qui 
n'obéiront pas à ses injonctions, et elle promet des 
récompenses aux observateurs fidèles de ses com- 
mandements; ce qui serait inconcevable et absurde, 
si les hommes n'étaient point libres ni maîtres de 
leurs actions. Il faudra donc déclarer, non que telle 
religion est fausse, mais que toutes le sont, qu'elles 
sont toutes des absurdités, plus que cela, des immo- 
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ralités, si le mot moral a encore un sens dans cette 
hypothèse. Car il està la fois injuste et insensé d'at- 
tribuer à un être sans liberté des actes qui ne sont 
pas les siens, et de le punir pour des faits qu'il ne 
pouvait empêcher ni changer. Il faut affirmer, en un 
mot, que tout ce qu'il y a jamais eu de religieux 
dans le monde a été imposture d'un côté et imbé- 
cillité de l'autre. 

Cependant, quand on passerait condamnation 
sur la religion, ce qui est bien loin de notre pensée, 
on verrait la même difficulté surgir dans une autre 
sphère, la législation et ses institutions. Un État 
peut-il exister sans lois et sans gouvernement? La 
loi ne doit-elle pas commander et défendre? Ne 
punit-elle pas ceux qui la violent , et pour cela ne 
faut-il pas des tribunaux, des juges, des gendarmes, 
des geôliers, des bourreaux? De quel droit et a 
quelle fin? Pourquoi prescrire quelque chose à un 
êlre incapable de comprendre et d'exécuter ce qu'on 
lui dit'.' Il ne s'agit pas de lui ordonner, il faut le 
pousser ou l'entraîner comme la roue soumise à la 
force de i'eau ou de la vapeur. Si ses mouvements 
sont nécessaires, s'il n'est pas maître de les diriger, 
il y a démence de chercher à l'influencer par la pa- 
role , il y a cruauté de le punir, puisqu'il n'est ni 
juge ni arbitre de ce qu'il fait. Où mènera la puni- 
tion? Prétendez- vous corriger un être sans raison 
ni volonté ! C'est vouloir changer le destin, ou bien 
vous obtiendrez tout au plus de l'homme par votre 
discipline de fer ce qu'on obtient du chien et du 
cheval par le fouet, par le mors, par l'éperon. 
Déchirez donc vos codes, renversez vos tribunaux, 
renvoyez vos juges, licenciez vos gendarmes, chas- 
sez vos geôliers, et n'essayez plus de violenter le 
cours fatal des choses. Vous perdez votre temps à 
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contrarier la nature. Mais alors il faut renoncer à 
la société, à ses avantages, aux perfectionnements 
dont elle est la condition. Soit, dit Jean-Jacques, 
qui rie recule jamais devant une conséquence ab- 
surde. L'homme qui pense est un animal dépravé, 
retournez dans les bois dont vous n'auriez jamais 
dû sortir (si nous en sommes sortis), et là vous 
jouirez sans gêne de tout le bonheur dont la nature 
humaine est capable, de toutes les joies de l'ani- 
malité. *■ 

Reste le grand fait de l'éducation, qu'on retrouve 
partout et dans tous les temps. Est-ce aussi une 
illusion? Est-ce encore une violence imposée depuis 
le commencement du monde à l'homme enfant, 
afin de ie dresser comme le chien, le cheval ou le 
bœuf pour la chasse , la course ou le joug î Quel- 
ques-uns l'ont dit, et il y en a qui le croient ou af- 
fectent de le croire; car là aussi la spéculation e't 
la pratique diffèrent singulièrement. 

L'éducation, comme le nom l'indique, est l'art 
de faire sortir l'homme intellectuel et moral de 
l'homme physique et animal. Elle doit 'élever les en- 
fants, expression très-heureuse de notre langue, 
c'est-à-dire les faire monter du degré de l'animalité 
à celui de la raison, et pour cela il faut qu'elle in - 
struise l'esprit et forme la volonté. S'il n'a point de 
liberté, à quoi bon l'un et l'autre? On n'instruit pas 
un homme malgré lui ou sans lui ; car instruire 
c'est apprendre à discerner la vérité de l'erreur, 
ce qui suppose la liberté de l'esprit. Former la vo- 
lonté, c'est lui donner une bonne direction, l'habi- 
tuer peu à peu à goûter le bien , à aimer la justice, 
à la rechercher de préférence, donc à se détourner 
du mal, à le prendre en aversion, à le fuir, c'est-à- 
dire à choisir entre le bien et le mal , ce qui est le 
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propre de la liberté. La liberté est donc l'objet de 
l'éducation, qui tend, non à façonner une chose, à 
organiser une machine, de manière-à ce qu'elle 
exécute des mouvements Miles, mais à disposer 
une âme à recevoir les influences du vrai et du bien, 
et à joindre sa force propre à celle de la loi pour 
coopérer à son accomplissement. Si donc l'homme 
n'est pas libre, l'éducation n'a pas plus de sens que 
la religion et la législation ; et il est absurde et 
cruel de tourmenter les enfants et les adultes par 
des méthodes et des disciplines d'ensfeigtiement, 
par des prescriptions religieuses et des codes cri- 
minels. Ce qui revient à dire que la civilisation va 
1 rebours' de la nature et du bon sens depuis le 
commencement du monde, et que pour remettre les 
choses dans l'ordre véritable, il faut les renverser 
et prendre le contre-pied de tout ce qu'on a fait 
jusqu'ici. 



Pour que l'enfant, opte, consciencieusement 
entre le bien et le mal, il faut d'abord qu'il les 
connaisse. Nous avons vu dans le chapitre 
précédent comment il acquiert primitivement 
cette connaissance par l'annonce positive de la 
loi. La parole d'autorité, qui fait naître dans 
son esprit les idées du juste et de l'injuste ou 
des distinctions morales., est donc la condition 
indispensable pour exciter en lui le sentiment 
de son libre arbitre. Car aussitôt que sa vo- 
lonté rencontre en face d'elle la force de la loi 
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qui lui i'ait opposition et ne fléchit point, elle 
est mise en demeure d'accepter ou de refuser 
le commandement imposé. C'est en obéissant 
ou en désobéissant qu'il comprend sa liberté, 
et il ne la comprend que parce qu'il l'exerce. 

Aprèsavoir constaté l'existence de la liberté mo- 
rale, examinons les conditions de son développe- 
ment, et d'abord comment elle passe de la puis- 
sance en acte. 

Il n'y a. pas lieu de consentir à la loi ou de s'y 
opposer, si elle n'est point présentée ni connue, et 
tant que le moi ne se sent point arrêté par un nos 
moi, tant qu'il n'a pas devant lui une force externe 
qui combat la sienne, il n'a point à délibérer s'il 
acceptera ou repoussera. L'épreuve de sa liberté 
commence avec l'opposition sentie de la volonté 
d'un autre, de même que son individualité se dis- 
lingue des existences environnantes par la résis- 
lance opposée à son activité extérieure. Alors la 
force inorale en lui est refoulée par la force mo- 
rale hors de lui, et comme cette force s'impose 
sous la forme de la loi, c'est-à-dire comme puis- 
sance supérieure, elle le met dans l'alternative de 
l'obéissance ou de la révolte; ce qui fait passer la 
liberté en acte par la nécessité de choisir. 

Mais pour que ce fait si imporlant s'accomplisse 
régulièrement et utilement, il .faut d'abord que 
l'opposition faite à la volonté de l'enfant soit vrai- 
ment morale, c'est-à-dire mue uniquement par la 
justice et dans son véritable intérêt. Il faut ensuite 
qu'elle soit ferme et_ douce à la fois, mais surtout 
inflexible quand elle a parlé, afin que l'enfant la 
sente comme un obstacle infranchissable. Si elle 
cède et recule devant lui , l'effet est manqué ; car 
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n'étant point refoulé sur lui-même, il ne sent point 
la force triomphante de la loi, et il n'est point mis 
en demeure d'opter entre elle et lui. Il suivra l'en- 
traînement du désir, l'emportement de la volonté 
propre avec d'autant plus d'ardeur, qu'il sera plus 
animé par l'arrêt d'un moment, et que la satisfac- 
tion disputée lui donnera plus de jouissance. L'é- 
preuve aura donc été inutile , parce que la volonlé 
n'ayant point été brisée par l'autorité qu'elle n'a 
point reconnue, la liberté n'a point eu à se décider 
pour ou contre la loi. Toute créature intelligente 
doit passer par cette épreuve, qui décide en géné- 
ral de toute son existence. Les anges y ont été sou- 
mis" comme les hommes. Les uns l'ont traversée 
heureusement en se donnant à Dieu et à la vérité ; 
d'autres y ont succombé en se préférant à leur créa- 
teur et à sa loi. Celui qui a fait le premier ce mal- 
heureux choix a engendré le mal, le mensonge et 
la mort. 

Dès que l'enf;mt est capable de reconnaître lu 
loi, dès qu'il est appelé à l'accepter ou à la refuser, 
sa vie morale comrrtciice; il devient susceptible de 
justice et d'injustice , de vertu et de vice, et toutes 
les actions qu'il accomplira désormais librement 
lui seront imputables. Heureux, s'il eontinueàavoir 
devant lui l'enseignement et l'opposition de la loi, 
et s'il reçoit, avec la parole d'autorité qui lui pres- 
crit ce qu'il doit faire et ne pas faire, une parole 
d'affection qui le dirige et le soutienne dans l'ac- 
complissement du devoir, et vienne en aide à sa 
liberté novice dans son choix de chaque instant. 
C'est là surtout la tache de l'éducation morale , qui 
ne doit pas seulement donner le précepte. 

Plus l'enfant exerce sa liberté, plus il en acquiert 
la conscience. Du moment où il a dû opter entre 
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son désir et la loi, une scission s'est opérée en 
lui, et une lutte intestine a commencé. L'homme 
animal entre en guerre avec l'homme spirituel, 
ou, comme dit saint Paul, la loi de l'âme milite 
contre la loi des membres. Que s'il domine ceux 
qui l'entourent, personne n'osant se poser devant 
lui comme le représentant et l'organe de l'auto- 
rité divine, sa volonté s'exalte, et le malheureux, 
ne rencontrant point d'obslacle à ses désirs et 
n'ayant jamais à reculer devant un supérieur, 
grandit dans l'ignorance de la loi, sans conscience 
de sa liberté morale, sans connaissance du bien et 
du mal, mais tout rempli d'orgueil et du vain sen- 
timent de fa puissance; ce qui loi amènera tôt ou 
tard de cruels mécomptes. Celui au contraire qui 
a connu la loi de bonne heure, quoique, tenté par 
le mal, il ait à se débattre entre le plaisir et le 
devoir, entre sa volonté propre et le commande- 
ment, obéit cependant le plus souvent à la loi qu'il 
a appris à respecter, il aime à s'y soumettre et 
exerce noblement son libre arbitre dans la préfé- 
rence qu'il lui donne. Cette préférence habituelle 
qui fait sa vertu, ne s'établit pas sans lutte ni sans 
chutes; mais par la victoire dans le combat, et 
même par la défaite, l'énergie de la liberté se mani- 
feste plus vivement à l'âme, et elle acquiert jusque 
dans sa faiblesse la conscience plus intime de sa 
force, virtus in infmnitate perficitur (Cor. 12, 9). 
Mus les hommes sont éprouvés, plus ils sont dans 
le cas de faire acte de liberté en faveur du de- 
voir, en triomphant de leur égo'isme et de leurs 
passions, plus aussi ils deviennent moralement 
libres par le choix plus facile du bien, plus ils ap- 
prochent de cette liberté suprême, que l'Jivangile 
appelle la liberté des enfants de Dieu, dont la li- 
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uerté morale ici-bas n'est qit'urie forme et uhe 
préparation, et qui consiste dans l'afiranchissemerit 
complet dii mal par l'union définitive et consom- 
mée de la volonté humaine avec le bien souverain. 
C'est ce que le chrétien demande tous les jours 
au Père céleste à la fin de la prièrë par excellence : 
libéra nos a malo, délivrez-nous du mal. 



OBJECTIONS CONTRE LA LIBEKTË, 
§ 35. 

On a beaucoup disserté et écrit pour et 
contre la liberté. Les objections ont été entas- 
sées les unes sur les autres, et les réponses se 
sont accumulées comme les objections. Pour 
déblayer le terrain, nous réduirons les objec- 
tions à trois, tirées des trois ordres de choses 
avec lesquels nous sommes en rapport. D'abord 
celle qui s'appuie sur l'ordre constant du 
monde où nous vivons; en second lieu celle 
puisée en nous-même, c'est-à-dire de l'acte de 
la délibération et de ses motifs; et, enûn, la 
troisième sort de la contradiction apparente 
de la liberté humaine avec la prescience di- 
vine, et de la difficulté de les concilier. C'est 
la grande objection, et à vrai dire la seule qui 
soit réellement embarrassante. 

La première objection tirée de l'ordre constant 
du monde peut se formuler en ces termes : « Le 
monde, tel qu'il nous apparaît, marche par la fa- 
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talité ou au hasard. Dans l'un et l'autre cas, il n'y 
a pas lieu à liberté. Car si le hasard gouverne le 
monde, tous les événements sont fortuits; ou si 
ce n'est point le hasard, rien n'est fortuit et tout 
est nécessaire. La production des choses est le déve- 
loppement fatal d'une inflexible causalité. 

Écartons d'abord le mot hasard, qui, s'il a un 
sens, ne peut signifier que notre ignorance des 
causes. Autrement, dire que le monde va au hasard 
ce serait affirmer qu'il y a des effets sans cause, ce 
qui est absurde aux yeux de la raison, dont le prin- 
cipe de causalité est une loi essentielle. On re- 
tombe donc dans l'objection de la fatalité. 

D'après ce système, tout ce qui arrive s'opère 
par. des causes nécessaires, qui une fois mises en 
activité produisent leurs effets. Soit :' mais s'ensuit- 
il que tous ces effets soient produits nécessaire- 
ment, fatalement? S'ensuit-il qu'il n'y ait que 
des causes matérielles, physiques, et qu'il n'existe 
point de causes spirituelles et morales? Nullement. 
Cette fatalité, qu'on prétend dériver de la causa- 
lité, n'est point enfantée par elle. La causalité n'a 
pas besojn d'abjurer sa vertu pour sauver la li- 
berté. Alors il faut nier l'existence des causes mo- 
rales, et c'est justement la question. Mais sur quoi 
se fondera-t-on pour la nier? Sur l'expérience? 
Mais elle vous dément, car l'expérience interne, ou 
le sens intime, qui est la plus immédiate, la plus 
sûre de toutes les expériences, vous révèle une cau- 
salité perpétuellement agissante en vous-même , et 
qui opère non point par des organes et des moyens 
matériels, mais spirituellement, métaphysiquement 
dans l'entendement par la pensée, dans la volonté 
par l'acle libre. Pourquoi nier ce que la conscience 
constate si clairement? 
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Mais il y a plus. A parler rigoureusement, les 
causes morales sont les seules que nous connais- 
sions; car en nous, et uniquement en nous, nous 
avons la conscience de la cause et de son action. 
Quand je veux mouvoir mon corps et qu'il se meut, 
i! y a deux phénomènes qui se suivent, un acte 
intérieur composé de raison et de volonté, et un 
phénomène externe, le mouvement de mes mem- 
bres. Or, par la conscience nous atteignons le 
lien effectif, le trait d'union enlre ces deux faits, 
c'est-à-dire le nisus, l'effort qui part de la volonté 
et détermine le mouvement corporel par une ten- 
sion nerveuse et musculaire. Gette force motrice et 
efficiente de notre causalité , nous 1a sentons 
passer de l'esprit dans l'organisme, de l'intérieur 
de noire personne dans son extérieur, et en fait 
de causalité, c'est tout ce que nous savons. Mais 
dans la production des faits sensibles qui ne dépen- 
dent pas de nous, nous ne voyons rien que par le 
dehors, nous ne percevons de la réalité que des 
apparences, une succession de phénomènes, et le 
reste s'induit par le raisonnement; tandis que par 
l'observation psychologique nous plongeons au fond 
de la réalité qui est en nous, qui est nous-mêmes, 
nous abordons directement la cause, nous la sai- 
sissons, nous la suivons dans son efficience. 

Enfin si nous n'avions point cette conscience 
de la causalité en nous, qui est l'idée môme de 
notre liberté, nous ne comprendrions pas la cau- 
salité au dehors, nous n'en aurions pas môme 
la notion, et ainsi nous ne pourrions l'appliquer 
à d'autres êtres. Mais une fois qu'elle nous a été 
révélée par la conscience de notre énergie produc- 
trice, nous la transportons hors de nous, d'abord 
dans nos semblables qui agissent comme nous, et 
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ensuite dans tous les faits de la nature où se mani- 
feste de l'activité e( de la puissance. C'est pourquoi 
nous appelons cause toutes sortes de choses, qui en 
réalité ne le sont pas, n'étant que des intermé- 
diaires par lesquels la force et le mouvement se 
propageut. Car dans l'ordre physique il n'y a point 
de motus proprius, c'est un engrenage plus ou moins 
subtil; le mouvement une fois donné par une 
impulsion première va de sphère en spère, d'exis- 
tence en existence, jusqu'au dernier anneau de la 
chaîne. Les êtres qui le reçoivent et le transmet- 
tent n'y ajoutent rien, ils l'absorbent peu à peu 
et finissent par l'épuiser. Dans l'ordre moral au 
contraire les êtres qui forment la chaîne augmen- 
tent le mouvement à chaque degré par leur part 
d'impulsion, par une quantité nouvelle de force 
qu'ils tirent de leur propre fonds , du foyer de 
leur liberté, proprio molu, et ainsi le mouvement 
transmis, loin de s'affaiblir, se multiplie par une 
série d'actes libres et dans l'enchaînement de 
causes intelligentes. 

A cette objection, s'en rattache une autre, tirée 
de l'organisation physique de l'homme. Ici, nous 
avons affaire aux naturalistes, anatomisles, physio- 
logistes, médecins, chirurgiens, etc., à tous les 
philosophes de la matière et de la sensation. A force 
de considérer exclusivement la partie matérielle de 
l'humanité, quelques-uns arrivent à ne plus voir 
en elle que le corps, et de là leur prétention d'ex- 
pliquer tout l'homme par l'organisme. On dit donc : 
pour connaître l'homme il ne s'agit que de le dissé- 
quer, et l'on trouvera dans l'économie animale à 
peu près tout ce qu'il faut pour rendre raison de 
ce qu'on appelle la nature intellectuelle et morale. 
Nous ne pouvous sentir, penser, vouloir sans le 
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corps : donc la vie humaine, avec ses modes divers, 
vient du corps; seulement nous distinguons ces 
modes par leur caractère. Le cerveau a deux sortes 
de fonctions : l'une physiologique, par laquelle il 
sécrète du fluide nerveux ou quelque autre chose 
qui va stimuler les organes ; l'autre idéologique ou 
psychologique, si l'on veut, par laquelle il sécrète 
des images, des pensées. Il y a quelque différence 
dans les produits, mais le principe est le même. 
Idées et volonté, tout sort de la sensation, comme 
Cbndillac l'a démontré. Les facultés intellec- 
tuelles et morales ne sont que la sensation trans- 
formée, et la sensation est un fait purement orga- 
nique. 

A cela, il n'y a qu'une chose a répondre, c'est 
que ces assertions sont de pures hypothèses, et 
qu'il n'y a point lieu de les réfuter, jusqu'à ce qu'on 
en ait prouvé la réalité. Comment savez-vous que 
la pensée est une sécrétion du cerveau ï L'avez- 
vous vu? Vous avez disséqué des cerveaux et moi 
aussi ; je déclare, pour ma part, que je n'y ai rien 
aperçu en ce qui concerne la pensée et la volonté. 
J'y ai vu de la substance blanche et de la substance 
grise. J'y ai vu des circonvolutions nombreuses et 
une conformation admirable. Je n'y ai jamais 
trouvé, je l'affirme, une trace de pensée, un vestige 
d'intelligence, et l'encéphale d'un idiot m'a paru 
ressembler parfaitement à celui d'un homme de 
génie. Chez les aliénés eux-mêmes on ne trouve 
rien de caractéristique. C'est donc une imagination, 
une supposition de quelques physiologistes, qui 
veulent à toute force se passer de l'âme et de ce qui 
s'ensuit. 

Tout ce qu'il y a de vrai dans cette opinion , c'est 
que l'esprit dépend du corps dans une certaine me- 
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sure, pour le développement et l'exercice de ses 
facultés. Il en dépend, comme l'artiste de son in- 
strument; maisest-cel'instrument qui fait l'artiste! 
L'âme est l'artiste du cerveau; c'est elle qui le 
monte, qui le dispose, qui le met en mouvement, 
quand elle veut produire et manifester ses pensées, 
ses volontés; et, parce qu'elle a besoin de l'encé- 
phale à cet effet, on affirme que c'est lui qui fait 
tout. C'est le sophisme post hoc, ergo propler hoc. 
Tout cela n'est pas sérieux : passons à la troisième 
objection. 

Celle-ci est plus spécieuse. On dit : c'est le 
propre d'un être doué de raison de n'agir que 
par des motifs qui le décident, et si la volonté est 
raisonnable, elle doit toujours céder au motif le 
plus fort, à celui qui a le plus d'influence sur elle. 
Donc, dans tous les cas celui qui délibère entre des 
motifs divers, doit être entraîné par le plus fort, 
qui à ce titre est le meilleur. Donc il n'est pas libre. 

Pour donner à cette objection plus de relief et la 
faire mieux saisir, on prend l'exemple d'une ba- 
lance, dont les deux plateaux sont parfaitement en 
équilibre. Mais si on ajoute un poids à l'un ou 
l'autre, si minime qu'il soit, elle chavirera néces- 
sairement. Ainsi va la liberté, comme son nom 
d'ailleurs l'indique, liber, iibra, librarc, balancer, 
peser. Elle pèse les motifs, les balance par la déli- 
bération, et, quand elle se décide, c'est toujours la 
prépondérance d'un motif qui la fait pencher 
d'un côté et vouloir en conséquence. 

Les comparaisons ne sont pas des raisons, bien 
qu'elles puissent servir à faire comprendre les 
choses invisibles par les visibles, le spirituel par 
le sensible. Mais une philosophie sérieuse n'accepte 
ces similitudes de l'ordre physique et de l'ordre 
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moral que sous bénéfice d'invenlaire et dans une 
certaine mesure. L'analogie entre deux ordres de 
choses, ne prouve pas l'identité de la nature de ces 
choses, et le fond reste différent avec des ressem- 
blances de formes. Or, qu'y a-t-il de commun au 
fond entre une balance et une délibération de l'es- 
prit, et comment des raisons ou des motifs ressem- 
blent-ils a des poids matériels? Quel rapport sub- 
stantiel y a-t-il entre la force morale des motifs et 
la pesanteur des poids? Il y a tout au plus quelque 
analogie dans les résultats, et encore une énorme 
différence les sépare. Dans la balance, en effet, le 
poids le plus lourd l'emporte nécessairement, ce 
qui n'arrive pas toujours dans la délibération 
volontaire; car, au milieu du fléau de cette balance 
spirituelle, si balance il y a, réside une force, sui 
gencris, qui peut faire pencher d'un côté ou de 
l'autre par une énergie propre, proprio moto. La 
main qui tient la balance ne peut-elle pas opérer 
le changement par une pression secrète? C'est 
l'image de la liberté, force morale qui s'adjoint 
d'un coté ou de l'autre, pour le bien ou pour le 
mal, en ajoutant sa pression mystérieuse à l'in- 
fluence des motifs, à l'impulsion des mobiles. Donc, 
si l'on veut comparer la liberté à une balance, il 
faut dire que c'est une balance morale tenue par un 
esprit, lequel, tout en pesant les raisons, a toujours 
la puissance d'incliner les plateaux d'un côté ou de 
l'autre par l'acte de sa volonté. 

Vient la grande objection qui met la liberté hu- 
maine aux prises avec la prescience divine. On dit : 
il est contradictoire que l'homme soit fibre, si Dieu 
connaît d'avance tout ce qui arrivera, ou que Dieu 
connaisse tout ce qui arrivera, si l'homme est libre. 
Or, la prescience parait prédéterminer tout Ce qu'il 
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doit faire ; car, si Dieu le sait d'avance de sa science 
certaine, il faut bien que cela s'accomplisse. C'était 
écrit. De l'autre côté, si la liberté consiste à pro- 
duire des actes non nécessaires, puisqu'ils sortent 
de son mouvement propre, et qu'elle peut à tout 
instant les faire ou ne pas les faire, comment Dieu 
peut-il connaître ce qui n'est pas, ce qui ne sera 
peut-être jamais, ou ce qui, s'il vient a exister, 
n'aura d'autre raison d'être que le caprice de ma 
volonté ï 

Nous l'avouons, celle difficulté est sérieuse et 
embarrassante. Pour la résoudre on a fait plusieurs 
théories, que Bossuet a résumées dans son Traité 
du libre arbitre. 

La première est au fund le système janséniste, 
bien que Bossuet ne l'appelle pas de ce nom. Con- 
fondant le libre avec le volontaire, elle soulient que 
ce qui est volontaire est toujours libre : ce qui est 
faux, comme nous l'avons montré ailleurs car il y 
a des nécessités intérieures qui empêchent le volon- 
taire d'être libre. Ceci posé, on dit ; Dieu a tout 
prévu, et il opère tout en nous par sa grâce victo- 
rieuse, par la délectation triomphante. Mais ce 
qu'il opère en nous, il nous le fait vouloir, et ce que 
nous voulons étant toujours libre, il suit qu'il peut 
sans difficulté prévoir nos actes libres dans ses dé- 
crets. L'identité du volontaire et du lihre une fois 
admise, la conclusion parait naturelle. Malheureu- 
sement elle est basée sur une confusion, sur une 
erreur grave. 

La seconde théorie est celie de la science moyenne 
et conditionnelle. Ella fait dépendre la certitude des 
décrets divins de certaines grâces nécessaires pour 

l.Voy. la ennseienee, ch. w, 3' édït, chez Didier et Cie. 
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que l'homme exécule ce que Dieu veut, et ces 
grâces, que Dieu envoie quand il lui plaît, sont des 
conditions par lesquelles d'un côté il détermine Jes 
actions humaines conformément à ses décrets, en 
portant l'homme à faire ce qu'il veut, et, de l'autre 
il assure l'accomplissement de tout ce qu'il a prévu. 
Mais cette voie détournée ne mène pas au but ; car, 
si comme cela doit être, les conditions ou les grâces 
nécessaires pour incliner la volonté humaine à 
exécuter ce que Dieu a voulu de toute éternité, sont 
(irévues aussi bien que les faits qu'elles doivent 
amener, la difficulté reste la même, et il s'agira 
toujours d'expliquer comment ce que la prescience 
divine a arrêté et déterminé peut rester libre. Cette 
opinion, qui ne sauvegarde point la liberté, a donc, 
en outre, l'inconvénient de mettre des conditions à 
la science et à la puissance de Dieu. 

Le troisième système esi la doctrine de la contem- 
liêration. « Dieu, dit-on, sait tout d'avance, puisque 
ta science est universelle. D'autre part il nous a faits- 
libres et il veut que nous agissions librement. Il finit 
donc toujours, au moyen des événements qu'il sus- 
cite, des dispositions qu'il inspire, des grâces qu'il 
accorde, des mouvements qu'il nous imprime, par 
nous amener en dernière analyse a l'accomplis- 
sement de sa volonté ; ce qu'exprime cette parole : 
l'homme s'agite et Dieu le mène. » Il y a du vrai 
dans cette opinion ; mais elle ne résout pas la ques- 
tion; car il reste toujours a savoir comment la 
liberté humaine s'accorde avec la puissance divine 
au milieu de tous ces tempéraments. 

Enfin le quatrième système, adopté par liossuet 
et qui est celui des thomistes, prétend concilier la 
liberté et la prescience par ce qu'il appelle la pré- 
motion ou la jimlétei-minathm physique, c'est à-dire 
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que, en admettant que Dieu fait lout en nous en 
vertu de sa puissance, et qu'il est l'auteur de nos 
actes parce qu'il est l'auteur de notre être et de 
notre activité, on affirme en même temps qu'il a 
voulu que nous soyions libres, et par conséquent 
nous le sommes malgré tout, parce qu'il l'a voulu, 
et que sa volonté est infaillible. Ce qui est très- 
vrai en soi, mais ne montre nullement l'accord des 
deux grandes choses qu'on cherche à concilier. 

Comment sortir de celte apparente contradiction? 
Nous avouons simplement que nous ne le savons 
pas. Mais après avoir confessé notre ignorance, 
nous allons dire ce que nous savons. 

D'abord nous savons par la conscience et par le 
témoignage du genre humain que nous sommes 
libres. La liberté est un fait dûment constaté, et 
jamais un raisonnement, si puissant qu'il soit, ne 
doit prévaloir contre la réalité. Ainsi par exemple 
tous les hommes croient à l'existence du monde 
■ extérieur, à la réalité des phénomènes perçus par 
les sens. Cependant on peut prouver que tout' 
cela est une illusion, une fantasmagorie, et les 
sceptiques n'ont jamais manqué d'arguments à celte 
fin. Néanmoins, qui de nous dans la vie pratique, et 
les sceptiques eux-mêmes, a jamais douté sérieu- 
sement de la vérité de ce qui nous entoure? Un so- 
phiste niait le mouvement, et pendant qu'il pérorait 
pour en démontrer l'impossibilité, Diogèhe pour 
toute réponse se mit à marcher devant le rai- 
sonneur, 

En outre, un fait évident, comme l'existence du 
monde, du mouvement, et aussi de la liberté, dont 
nous avons une si pleine conscience, ne peutjamais 
être détruit par une notion obscure, par une idée 
incompréhensible, 
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Or, ce qu'on nomme la prescience divine est une 
idée très-obscure. Je dis plus, c'est un mot qui n'a 
pas de sens ; car prescience signifie savoir d'avance, 
et dire que Dieu prévoit, c'est le faire voir à la 
manière de l'homme, à travers les distinctions du 
temps, le passé, le présent, et le futur, lui pour 
lequel il n'y a qu'un éternel présent. C'est con- 
fondre l'infini et le fini. Son véritable attribut n'est 
donc pas la prescience, mais l'omniscience. Il connaît 
tout de toute éternité dans les causes mêmes des 
choses, c'est-à-dire dans ses idées éternelles comme 
Lui. Maintenant comment expliquer l'accord entre 
l'omniscience, qui voit toutes choses dans les idées 
divines et le développement successif des événe- 
ments dans l'espace et le temps? Il y a là un rap- 
port entre deux choses incommensurables, le lini 
et l'infini, le temps et l'éternité. C'est une question 
mal posée, ou plutôt qui ne doit pas l'être, parce 
qu'elle est insoluble, comme la quadrature du cer- 
cle, le mouvement perpétuel, la pierre philosophale, 
et la panacée universelle. 

Cependant de ce que nous n'apercevons pas le 
lien entre deux vérités certaines, il ne s'ensuit pas 
que nous devions nier l'une ou l'autre ni leur rap- 
port. Toutes deux sont évidentes, elles sont néces- 
saires chacune en soi; nous ne pouvons les révoquer 
en doute, parce que leur liaison nous échappe. 
Ainsi la liberté est un fait évident à la conscience 
humaine; et ce n'est pas seulement un fait, c'est 
encore une idée, partie intégrante de l'humanité 
comme l'intelligence, et qu'on ne peut lui retirer 
sans la mutiler et la dégrader. De l'autre côté, 
l'omniscience est unattribut nécessaire delà nature 
divine comme l'omniprésence, et elle est tout aussi 
mystérieuse. Nous sommes, nous vivons, nous nous 
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mouvons en Dieu. Comment duns la substance uni- 
verselle, qui remplit l'univers et qui le contient, y 
a-t-il place pour les substances particulières ? Com- 
ment, la substance divine et ies substances créées 
se pénètrent-elles sans se confondre? Mystère aussi 
insondable à la raison que l'accord de la prescience 
et de ia liberté 1 Mais parce que nous sommes inca- 
pables de saisir leur rapport, ne nions pas les idées 
nécessaires qu'il suppose, et disons avec Itossuet 
. tenons ferme les deux bouts de la chaîne, même 
quand nous n'en voyons pas les anneaux intermé- 
diaires. ■> Gardons précieusement ces deux vérités 
qui unissent la volonté de l'homme à l'esprit de 
Dieu, sans que nous sachions comment. Croit-on 
que les théologiens et les philosophes seuls éprou- 
vent de pareils embarras ? Que les mathématiques 
nous disent comment l'unité produit la multi- 
plicité ou le nombre, comment le point géomé- 
trique, qui n'a point d'étendue, peut en faire, le 
rapport de la circonférence au diamètre, celui de la 
diagonale d'un carré avec l'un de ses côlés, et bien 
d'iiulres énigmes, admises cependant comme des 
vérités certaines, ou des postulées nécessaires. Re- 
connaissons donc qu'il y a des choses, dont nous 
ne pouvons rendre compte, bien qu'elles soient 
incontestables; et pareequ'il se trouve des difficultés 
inexplicables, et des questions insolubles, ne trai- 
tons pas d'illusions et de chimères les vérités les 
mieux établies. 
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CAUSES QUI DÉTRUISENT OU AFFAIBLISSENT L'ACTE LIBRE. 
S 36. 

Après avoir établi la liberté et répondu aux 
objections les plus graves qui l'attaquent, il 
nous reste à dire ce qui détruit l'acte libre et 
ce qui l'affaiblit. Une seule cause peut le dé- 
truire, la nécessité. Plusieurs l'affaiblissent, 
l'ignorance, la passion , la contrainte , la 
crainte, l'habitude, et autres influences moins 
graves que nous allons signaler. 

Gela seul est vraiment nécessaire dont le con- 
traire est impossible, et qu'on ne peut concevoir 
autrement qu'il n'est: c'est la nécessité de nature. 
Une chose créée ne peut donc être nécessaire 
par nature, ou absolument, mais seulement par 
conséquence, en raison du principe dont elle sort. 
Dieu seul, celui qui est et ne peut pas ne pas être, 
l'Être universel et infini est absolument nécessaire. 

Il y a dans les élres créés des nécessités rela- 
tives, qui dérivent de leur nature, c'est-à-dire que 
par la constitution de cette nature ils ne peuvent 
en certains cas agir autrement qu'ils ne font ; ainsi, 
les pures intelligences et les âmes bienheureuses 
réunies à Dieu ne peuvent point ne pas l'aimer. 
C'est pourquoi ces êtres, participant à la nature 
divine, divinte consortes natura: (Il I, 4), ne peu- 
vent plus déchoir de, cet état sublime. Mais alors, 
dira-t-on, que devient la liberté? Elle reste au fond 
la même, mais elle est transformée, transfigurée. 
Ce n'est plus celle de l'homme placé ici-bas entre le 
vrai et le faua, eulre le bien et le mal; il s'est 
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élevé au-dessus de ces contradiclions en se donnant 
tout à Dieu, et la consommation de son épreuve l'a 
rendu inaccessible aux tentations. Uni à Dieu, sa 
liberté est devenue une participation à la liberté 
divine. Dieu, qui aime nécessairement le bien, n'est- 
il pas libre? n'a-t-il pas créé l'homme et l'univers 
parce qu'il l'a voulu? 

La vraie liberté, comme nous l'avons vu, ne con- 
siste pas dans la nécessité de choisir entre le bien et 
le mal, ce qui supposerait le mal nécessaire, mais 
à vouloir ou à ne pas vouloir, à faire ou à ne pas 
faire en se délerminant par soi-même, proprio motu. 
L'existence du mal n'est donc pour la liberté de la 
créature qu'un embarras, dont elle doit se délivrer 
pour revenir spontanément, de son propre mou- 
vement, à la contemplation et à l'amour du bien 
reconnu et préféré, et dont elle ne peut plus se 
détacher, en vertu de son union pleine et enlière 
avec Dieu. A cette hauteur, comme en Dieu lui- 
même, sa liberté s'identifie avec une heureuse né- 
cessité. 

Sans monter si haut, il y a dans la vie présente 
des nécessités naturelles, physiques et morales. On 
aime nécessairement la vie, parce qu'en soi elle est 
un bien; on aime l'être, le bien-être; ou a horreur 
de tout ce qui menace l'existence, du non-être, de 
l'anéantissement, du néant, mot sans idée, et qui 
cependant terrifie comme la somme de toutes les 
négations. On s'aime nécessairement soi-même, et 
sauf l'excès, cela est bon pour exciter la créature au 
soin de son existence et lui faire exécuter une mul- 
titude d'actes indispensables à sa conservation. De 
là tous les instincts naturels, du corps et de l'esprit, 
qui sont des nécessités relatives. 

Dans ce cas y a-t-il liberté ? Kon, sans doute, puis- 
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qu'il y a nécessité d'agir, et qu'on agit instinctive- 
ment, sans le concours de la raison, sans délibéra- 
tion. Voilà pourquoi on distingue l'acte volontaire 
de l'acte libre. Tous les actes instinctifs sont volon- 
taires, parce que nous cherchons par eux l'être et 
le bien-être, mais ils ne sont pas libres, parce 
qu'alors on agit uniquement sous l'impulsion de la 
nature et sans pouvoir Taire autrement. Mais si la 
raison se substituer à l'instinct, la liberté reparaît 
avec la conscience et la détermination propre. Ainsi 
dans les anges et dans les bienheureux, l'intelli- 
gence ayant absorbé et remplacé les instincts na- 
lurels, qui n'en sont qu'un supplément, tous les 
actes sont libres, parce qu'ils procèdent d'une vo- 
lonté éclairée, agissant dans la plénitude de la lu- 
mière. 

Il y a encore des nécessités d'un autre genre: 
nécessité physique, quand un effet sort de sa cause, 
nécessité logique, quand une conséquence dérive de 
son principe. Vous ne pouvez pas faire que deux et 
deux ne donnent quatre, ou qu'un effet soit sans 
cause, ou une qualité sans substance. JI y a dans la 
rigueur logique un fatum, auquel on n'échappe que 
par l'inconséquence, c'est-à-dire par l'absurde, qui 
est la mort de la raison. Dans l'ordre delà nature et 
dans l'accomplissement de ses lois, il y a une cer- 
taine nécessité relative et conditionnelle. Ainsi, on 
sait par la physiologie que tel organe est absolu- 
ment nécessaire à l'entretien de la vie. Si donc il 
vient à être lésé ou empêché dans ses fonctions 
d'une manière grave, soit par une blessure, soit 
par une altération de tissu, la vie ne peut plus 
s'exercer, et la mort est imminente, à moins que 
par un acte immédiat et transcendant une puis- 
sance supérieure aux lois de la nature ne rétablisse 
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directement l'organe blessé ou altéré dans sa sub- 
stance. Ce qui s'appelle un miracle : et Dieu seul 
fait des miracles, quand pour sa gloire ou le salut 
des âmes, il exerce directement sa puissance d'une 
manière surnaturelle ou par-dessus les lois de la 
nature. C'est ce qu'on peut nommer les coups 
d'état du Tout-Puissant, et il en fait quelquefois 
pour sauver ce qui n'est plus sauvable par les forces 
naturelles et les moyens humains. 

Ceci étant posé, il suit que lavolontéde l'homme, 
se trouvant dans Un de ces cas de nécessité dont 
nous venons de parler, n'est pas libre, puisqu'alors 
son action n'est point le résultat de son choix, mais 
d'un entraînement irrésistible. Cette nécessité a été 
affirmée comme universelle et constante par un 
certain nombre de systèmes philosophiques ou de 
préjugés populaires. 

1° La croyance au fatum ou le fatalisme païen, 
qui soumettait toutes choses à la Némésis ou au- 
destin, lequel dominait les dieux eux-mêmes, et à 
plus forte raison la volonté humaine, qui finis- 
sait toujours, malgré son courage, son intelligence 
et sa constance, par en être accablée. C'était l'idée 
fondamentale delà tragédie antique, idée erronée 
par son exagération, mais où se retrouvait cepen- 
dant un reflet de la vérité. Le monde ancien, en 
effet, était sous le poids d'une sorte de fatalité, 
conséquence nécessaire du péché d'origine, qui 
avait jeté l'humanité sous le joug du mal. Mais 
cette fatalité n'était point absolue, et il pouvait en- 
core, par l'exercice convenable de sa raison et de 
sa liberté, se disposer a recevoir le secours et le 
sauveur promis après sa chûte, et donton retrouve, 
sous une forme ou sous une autre, l'annonce et 
l'espérance chez tous les peupbs. 
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2° La croyance à l'influence déterminante des 
astres, qui a longtemps prévalu au moyen âge, au 
point de constituer une espèce de science, qu'on ap- 
pelait l'astrologie. On ; ensuit que le monde sidérai 
enveloppant le monde solaire et le pénétrant de ses 
irradiations, exerçait une action décisive sur tout 
ce qui iirrive ici-bas, et qu'ainsi chaque individu 
venant au monde, à tel moment du temps et sous 
l'influence prédominante de tel astre ou la conjonc- 
tion de plusieurs, recuvait par ces circonstances la 
prédétermination nécessaire de son existence ou sa 
destinée, d'où dépendait fatalement la direction de 
sa vie et tout son avenir. 

Ici encore il y avait beaucoup d'exagération. Que 
le monde sidéral ait une certaine action partout où 
tombent ses rayons, cela est possible et môme pro- 
bable ; parce qu'ei)fin tous les êtres qui sont en rap- 
port, même lointain, doivent envoyer et recevoir 
des influences, tout se tenant dans la création et 
la vie universelle circulant en toutes choses. Mais 
que ces influences obscures, et qu'on ne peut ap- 
précier, agissent sur les hommes, au point de dé- 
terminer tout ce qu'ils font, cela est taux, ou du 
moins on ne l'a jamais démontré. C'est une pure 
hypothèse. 

3 U Le manichéisme. Les manichéens.'comme on 
sait, admettaient deux âmes dans l'homme, l'une 
produit du bon principe, l'autre du mauvais. La 
bonne ame ne pouvait faire que du bien, la mauvaise 
que du mal . Les actions humaines étaient donc né- 
cessitées par la nature même des âmes qui les ac- 
complissaient. Nous ne réfuterons point ce système 
absurde, qui l'a été su ffisamment par saint Augus- 
tin et plusieurs autres. 

k° Le protestantisme donna une autre forme à cette 
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erreur par sa doctrine du Serf arbitre, que Luther 
et Calvin opposèrent au libre arbitre affirmé de tout 
temps par l'Église. Pour faire triompher la grâce, 
ils détruisirentcomplétementlaliberté, prétendant 
que depuis le péché originel l'homme est incapable 
d'un bien quelconque, parce qu'il est sous le joug 
de Satan, et ainsi nécessairement poussé au mal; 
qu'en outre sa raison a été tellement pervertie par 
l'erreur, qu'elle ne peut plus discerner la vérité. 
Dès lors impuissant par lui-même à faire le bien 
et à connaître le vrai, la foi seule peut le réha- 
biliter, le sanctifier. Et les œuvres, et c'est là qu'ils 
en voulaient venir, ainsi sont inutiles, nuisibles 
même au salut; car c'est la foi qui sauve. L'Église 
enseigne au contraire que par la décadence primi- 
tive, qui a obscurci la raison et détérioré la vo- 
lonté, l'homme est resté capable de connaître le 
vrai, et de choisir le bien dans une certaine mesure. 
L'intelligence et la liberté ont subsisté, détériorées 
par le péché, mais non détruites dans leur puissance 
naturelle, ce que confirme l'expérience. Elle a donc 
■condamné, et la saine philosophie condamne avec 
elle la doctrine du serf arbitre, et par conséquent 
les opinions du Luthéranisme et du Calvinisme qui 
en sortent. 

5° Après le Protestantisme est venu le Jansé- 
nisme, autre système de nécessité, créé aussi 
pour faire triompher la grâce aux dépens de la 
liberté, et c'est pourquoi on à dit avec raison que 
le Jansénisme est le cousin germain du Protes- 
tantisme. 

Les Jansénistes, en effet, confondant le libre 
avec le volontaire, ont soutenu que tout ce qu'on 
veut, même nécessairement, est libre par cela seul 
qu'on le veut. Or, disent-ils, on ne veut le bien 
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t ou le mal qu'en raison d'une délectation victo- 
rieuse, qui entraîne infailliblement la volonté. 
Donc l'homme n'est point matlre de ses actes, tou- 
jours déterminés par la délectation la plus forte, 
contre laquelle il ne peut vouloir. 

6° Le Jansénisme a amené le Quiètisme, qui en est 
au fond le complément, bien qu'il en diffère par la 
forme. La doctrine de la délectation triomphante, 
tendant en effet à détruire la liberté, réduit la per- 
sonnalité humaine à un état de captivité telle, 
que l'homme identifié avec Dieu, absorbé en Dieu, 
n'est plus rien. Dans cet état, proposé comme sa 
perfection, les actes ne lui sont plus nécessaires, ils 
lui sont même dangereux, parce qu'ils excitent 
l'activité propre. C'est pourquoi plus de prières, 
plus de pénitences, plus de bonnes œuvres, plus de 
vertus. Une fois l'âme unie à Dieu, c'est Dieu seul 
qui agit en elle dans tout ce qu'elle fait, et alors 
tout devient bien dans l'homme, même ce qu'on 
appelle vulgairement péché ou crime. Doctrine dan- 
gereuse et immorale; car qui est assuré d'être uni 
à Dieu en ce monde, et comment savoir qu'il agit 
par nous et qu'il est l'auteur de toutes nos actions ? 
C'est l'abus du mysticisme, conduisant au délire du 
fanatisme. 

7° Il y a encore la théorie rationaliste des motifs 
prépondérants, dont nous avons parlé plus haut, et 
la doctrine matérialiste des naturalistes, représentée 
en ce siècle par le livre fameux de Cabanis sur les 
rapports du physique et du moral, dans lequel, 
comme du reste on a toujours fait dans celte 
école, on prétend expliquer le moral en le sup- 
primant, tous les actes humains n'étant que 
mouvements organiques et des produits de la sen- 
sation, 
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Cette pauvre liberté, comme on le voit, a été, 
martelée, torturée, martyrisée par toutes 1rs écoles 
possibles , théologiques, rationalistes, naturalistes, 
par les Manichéens, les Luthériens, les Calvinistes, 
ies Jansénistes, les Quiélistes, et enlin, dans le der- 
nier siècle et encore de nos jours, par la plupart 
de ceux qu'on appelle les philosophes. Aucune de 
ces opinions, qui au fond sont de pures hypothèses, 
des assertions gratuites, ne peut prévaloir con- 
tre l'observation exacte des faits psychologiques, 
tels que les constatent avei; une pleine assurance 
le sens intime ou la conscience de chacun, le témoi- 
gnage du genre humain, et toutes les institutions 
et les œuvres du la civilisation. 

Cependant outre la nécessité de nature, absolue 
en Dieu, mais qui s'identifie en lui avec la souve- 
raine liberté, outre la nécessité relalive imposée 
aux créatures par la constitution de leur être, la- 
quelle, en certains cas indiqués plus haut, restreint 
ou même empêche l'exercice de leur liberté, il y a, 
encore une sorte de nécessité qu'on appelle morale, 
et qui n'en a que l'apparence. La nécessité mo- 
rale signifie en général la grande difficulté a faire 
ce qui est imposé, ou s'abstenir d'une chose qui 
attire par une sorte de fascination et d'entraîne- 
ment violent. On regarde alors comme impossible 
ce qui n'est que difficile, et la volonté, qui pourrait 
iriompher par un redoublement d'énergie et avec 
le secours de la grâce, se déclare nécessitée ou forcée 
pour excuser sa faiblesse et dégager sa responsa- 
bilité. Quelques exemples feront comprendre cet 
état angoisseux et mystérieux de la liberté, qui 
l'entrave sans doute péniblement, mais où elle 
ne périt que si elle désespère d'elle-même. 

Ainsi les penchants naturels, la conscience, le tem- 
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péramenl , les prédispositions physiques et morales 
sont regardés par beaucoup comme des nécessités 
insurmontables. On dit : Dieu m'a fait ainsi, c'est 
ma nature, je ne puis pas la changer. Et d'abord il 
n'est pas vrai que Dieu nous ait créés tels que nous 
naissons aujourd'hui, puisque la race humaine a 
été détériorée par le péché d'origine, transmis avec 
ses suites du premier homme à sa postérité, et en 
outre nous venons au monde avec l'héritage physi- 
que et moral de nos parents, accumulé sur notre 
léle par les générations dont nous sortons. Ensuite 
Fi, comme dit saint Paul, la loi animale milite dans 
nos membres, il y a aussi une loi spirituelle, une 
loi morale qui parle dans la conscience; si la con- 
cupiscince nous sollicite et parfois nous entraîne, 
nous avons la raison pour en discerner le désordre, 
la volonté pour la combattre, et si notre force propre 
n'y suflit pas, par la prière nous pouvons obtenir 
un secours supérieur, qui nous rendra capable de 
la vaincre. La grâce ne fait jamais défaut à celui 
qui l'invoque sincèrement et avec le désir de la 
suivre. 

Il y a même plus; nous pouvons si bien résister 
aux influences naturelles et aux tentations qui en 
sortent, au monde et à ses entraînements, qu'en 
certains cas nous "entrons en lutte avec Dieu lui- 
même, qui à coup sûr est plus fort que le monde , 
tant la personnalité humaine est puissante par sa 
liberté. L'homme peut faire ce qu'a fait Satan, le 
prince et l'auteur du mal; car il peut non-seule- 
ment résister h la grâce, s'il le veut, mais encore 
tourner contre Dieu ses propres dons, et le con- 
trarier dans les œuvres de sa providence et de sa 
justice. L'homme n'aurait-il donc pas contre le mal 
la puissance qu'il a contre le bien? L'expérience 
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prouve par ses crimes comme par ses vertus qu'il 
a le pouvoir de faire de l'opposition des deux cotés, 
et c'est justement ce qui constitue son libre arbi- 
tre, sa liberté morale qui fait de la vie actuelle un 
combat. 

11 y a cependantdes cas (xlraord inaires où la né- 
cessité morale se confond presque avec la nécessité 
physique. Là se trouvent des difficultés qu'il faut 
abandonner à lajustice de Dieu ouàsa miséricorde. 
Dans certains élats de l'âme la passion arrive à un 
tel paroxysme, que la volonté est opprimée, en- 
traînée et paraît nécessitée. En d'autres l'imagina- 
tion est tellement exallée que la raison semble 
n'avoir plus la puissance d'elle-même. Tels les ex- 
cès du fanatisme religieux, politique, ou autre, dans 
lesquels l'esprit est si perverti, qu'il voit comme 
vérités des erreurs monstrueuses, et la conscience 
si dépravée, qu'elle appelle vertus des crimes abo- 
minables. - . 

Sans accepter toutes les assertions des médecins 
et des avocats à cet égard,on ne peut nier qu'il n'y ait 
des monomanies du vol, du meurtre et d'autres cri- 
mes. Les monomanies du suicide sont plus fré- 
quentes qu'on ne pense, et les malheureux "possédés 
de celle fatale penséetinissent presque toujours par 
la réaliser. 

En certaines situations il peut se trouver une telle 
complication de circonstances fâcheuses, qu'elle 
ne laisse à la volonté qu'un seul parti a prendre, et 
ce parti est contraire à la loi morale ou à la délica- 
tesse de la conscience. Ainsi un militaire insulté ou 
provoqué peut-il refuser de se batire en duel? I! 
sait que le duel est un crime; il en a horreur et 
voudrait s'en abstenir. Et cependant, refuser' c'est 
perdre son état avec son honneur militaire ; il ne 
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peut rester au régiment ni dans l'armée. Ainsi son 
existence sociale et son honneur, comme les hom- 
mes l'entendent, le contraignent à se battre malgré 
lui. Sans doute, sa volonté n'est point complète- 
ment nécessitée, car il n'y a point de nécessité 
morale absolue; mais enfin jusqu'à quel point est- 
il libre en cette triste conjoncture ? 

Un oflicier général a reçu des bienfaits et des fa- 
veurs d'une dynastie à laquelle il a prêté serment 
de fidélité. Une révolution en amène une autre ou 
un gouvernement quelconque. Que faire? Brisera- 
l-il son épée et aussi sa carrière pour tenir son ser- 
ment? Il a une femme, des enfants et point de 
fortune. S'il brise son épée pour conserver son 
honneur, qui donnera du pain à sa famille? Faut-il 
pour prix de sa fidélité accepter la misère pour lut 
et surtout pour les siens? jusqu'à quel point est-il 
libre dans un pareil choix? 

Vous pouvez sauver un innocent par un men- 
songe qui ne fait de tort à personne, en déclarant 
que vous n'avez pas vu ce que vous avez vu, ou que 
celui auquel vous avez donné asile n'est point 
chez vous. Peut-on se permettre un mensonge en 
pareil cas? qui de nous ne s'y croirait autorisé par 
l'humanité, par la charité? Et cependant il est dé- 
fendu de mal faire pour procurer un bien. Dan 
quelle mesure la personne interrogée dans une telle 
circonstance est-elle libre ? 

Que dirons-nous des veuves du Malabar qu'une 
coutume barbare oblige à se brûler sur le bûcher 
de leur mari ? Si elles refusent, elles sont rejetées 
comme le rebut de la société ; elles sont condam- 
nées à vivre dans la dégradation. Où en estla liberté 
dans l'alternative entre l'infamie et la mort? 
Autre cas plus grave et encore plus obscur. H y a 
10 
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des hommes que Dieu suscite et prépare comme in- 
struments de sesdesseïns, et qui sont par cela même 
sous une direction particulière de ia Providence 
pour amener de grands événements dans le inonde 
et en changer !a lace. Ces hommes-là sont donc 
conduits d'en haut, Dieu les mène ; el bien que leur 
liberté propre ne soit pas détruite, cependant en 
certains cas elle est déterminée par l'action divine 
et mue par une sorte d'instinct supérieur, l'instinct, 
par exemple, qui poussait Attila vers Rome, ou les 
chefs des hordes barbares sur l'empire romain 
comme sur une proie. 11 y a eu des ei terminations, 
des abominations, des torrents de sang, toutes les 
horreurs possibles du pillage et du carnage. Jus- 
qu'à quel point ceux qui ont commandé ou exécuté 
ces crimes ont-ils été libres dans ces terribles exé- 
cutions des peuples? Et en regardaut plus près de 
nous, l'homme extraordinaire qui a renouvelé la 
France et le monde au commencement de ce siècle, 
jusqu'à quel point a-t-il été libre dans tout ce qu'il 
a fait: Car il a été évidemment un instrument d'en 
haut pour rétablir l'ordre après les plus épouvan- 
tables désordres, et relever la société et la religion 
de leurs ruines. Qui osera faire la part de l'impul- 
sion divine et celle de sa volonté propre dans le bien 
et le mal qu'il a faits? 

Et dans les grands coups de la grâce, comme en 
Saul, plein de fureur et de menaces contre les dis- 
ciples du Christ, et renversé comme par un coup de 
foudre aux portes de Damas, et demandant à celui 
qu'il persécute : « Seigneur, que voulez-vous que 
je fasse? » Cette parole est l'expression du choix de 
sa liberté. Il se soumet; mais d'abord sa volonté aété 
brisée, changée, retournée par l'action prévenante 
de la grâce, et ne pourrait-on pas dire que Dieu 
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lui fait vouloir ce qu'il veut ? Combien d'incré- 
dules de nos jours, qui se vantent d'être les ennemis 
de la religion et surtout de l'Eglise et des prêtres, 
se drapant dans l'impiété comme dans un man- 
teau philosophique, persécuteurs de Jésus-Christ 
à leur manière, comme Saul, et qui sont tout d'un 
coup renversés comme lui, au moins dans leur es- 
prit, par une maladie ou un événement quelconque, 
mais surtout par l'efficacité de la prière ardente et 
persévérante d'une femme, d'une fille pieuse, qui 
sollicitent en leur faveur les secours spirituels du 
ciel et de la terre. La grâce arrive au moment où 
on y pense le moins, et cet ennemi de Dieu, dont le 
nom le meltait en fureur, ou qui ne le prononçait 
que pour le blasphémer, vaincu par la grâce, s'écrie 
aussi : » Seigneur, que voulez-vous què je fasse? ■ 
Faut-il croire que dans, ces cas la liberlé est con- 
trainte jusqu'à un certain point par fa vertu d'en 
haut attirée par la prière î faut-il admettre une 
prière qui force, comme disent les Allemands, zwing 
gebeih? Il faut dire simplement que l'âme est tou- 
chée et mue par la grâce divine et qu'elle a le bon- 
heur d'y réagir. Mais il n'en reste pas moins vrai 
que la grâce prévenante, en bouleversant ses dis- 
positions, en renversant son opposition, l'a portée 
à vouloir ce qu'elle repoussait jusque-là. 

Mais s'il en est ainsi dans l'entraînement au 
bien, ne peut-il pas en être de même dans l'en- 
traînement au mal? Comme Dieu, en agissant par 
la grâce sur lésâmes, semble parfois les nécessiter 
à bien faire, une autre puissance contraire à celle 
de Dieu, ne peut-elle pas aussi les envahir et les 
contraindre en certains cas à mal faire? On a parlé 
dans tous les siècles de pactes avec le démon, 
d'hommes qui se donnent à Satan, en lui promet- 
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tant avec serment de se vouer à son service et fi sa 
cause, s'il leur procure ce qu'ils convoitent. Dans 
ce cas il y aurait deux choses ; d'abord dans la pro- 
messe et pour prix de ce qu'ils demandent la do- 
nation de leur volonté, et par conséquent l'aliéna- 
tion de leur liberté entre les mains du prince du 
mal, ce qui est un acte libre; et ensuite, comme 
conséquence de leur choix, la servitude où ils se 
sont mis volontairement, et qui les nécessite à mal 
faire comme un pur instrument; nécessité qui est 
la suite fatale de l'abus de la liberté. 



CAUSES QUI AFFAIBLISSENT LA LIBERTÉ MORALE. 
S 37. 

La liberté ne pouvant se manifester que 
sous deux conditions, son exercice est sus- 
pendu quand l'une de ces conditions man- 
que, ou affaibli quand elles s'accomplissent 
mal. La première est une connaissance suffi- 
sante de la loi qui doit régler la volonté et des 
choses entre lesquelles elle a à choisir. La se- 
conde est la possibilité du choix, de la décision, 
et dans certains cas de l'exécution. L'igno- 
rance et l'incapacité de l'esprit empêchent 
l'accomplissement de la première: la seconde 
est entravée par la passion, la crainte, la vio- 
lence et l'habitude. 
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S 38. 

L'ignorance est volontaire ou involontaire. 
Elle est involontaire dans l'enfant sans in- 
struction, en tous ceux qui n'ont pas eu le 
moyen de connaître la loi et ses applications. 
Elle est encore involontaire, quand par les 
préjugés d'enfance et d'éducation elle est de- 
venue invincible et comme impénétrable à la 
vérité : ce que Dieu seul en certains cas peut 
juger. Elle est volontaire, et par conséquent 
imputable, si on néglige d'apprendre ce qu'on 
doit savoir, soit par légèreté ou paresse pour 
s'épargner la peine du travail, soit par crainte 
de la vérité qui gêne , soit pour tout autre 
motif qui fait repousser le vrai. L'acte interne 
ou externe, suite de l'ignorance involontaire, 
n'est pas susceptible de moralité. 

Pour opter entre deux choses, il' faut les rappor- 
ter l'une et-l'aulre à un terme moyen, qui serve 
d'unilé de comparaison, de mesure d'appréciation. 
L'acte de liberté implique au moins la connaissance 
nécessaire au choix. L'ignorance complète le rend 
impossible et l'ignorance relative hasardeux. Or 
celui qui agit avec ignorance, n'agissant point li- 
brement, ne répond point de son acte, car ne sa- 
chant pas ce qu'il fait, il n'y met point l'intention 
qui donnerait seule une valeur morale à son acte : 
ce qui arrive dans les cas d'ignorance absolue et 
d'ignorance relative involontaire. 

1,'ignorance est involontaire, quand elle ne pro- 
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vient point de la faute de l'agent, auquel les 
moyens d'instruction ont manqué, sans qu'il aîtpu 
se les procurer, ni môme les soupçonner; ainsi 
l'enfant au berceau, les sauvages qui sont eu dehors 
de la civilisation, les peuples qui n'ont point en- 
tendu parler du christianisme, de ses dogmes ni de 
sa morale, et au milieu même de la société, ceux 
qui par leur âge ou leur position, n'en connaissent 
point les lois, les usages, les convenances. Cet im- 
mense bienfait de la société, quand elle est ce 
qu'elle doit être, est fl>, donner à ses membres 
l'instruction nécessaire pour exercer dignement 
leur liberté, et par conséquent accomplir leurs de- 
voirs dans toutes les circonstances de la vie. Elle 
doit les y préparer de diverses manières par la 
promulgation des lois, par l'enseignement reli- 
gieux, par l'instruction intellecluelle et morale 
de tous les degrés. L'État doit ces secours îi ses 
membres, parce qu'ils sont hommes et ne peuvent 
le devenir effectivement que par l'exercice régulier 
de leur liberté. 

L'ignorance est encore involonlaire, quand, tout 
en connaissant la loi, on n'en voit pas l'applicaiion 
présente qu'un jurisconsulte seul peut discerner, 
comme il arrive souvent dans les délils civils ou 
de police. On peut même connaître la loi et les cas 
où elle s'applique, sans savoir que l'on se trouve 
dans l'un de ces cas, comme ceux qui se marient 
malgré des empêchements religieux ou légaux qu'ils 
ignorent. 

11 y a une autre espèce d'ignorance involontaire, 
plus dilficile à apprécier, celle des personnes aux- 
quelles l'instruction n'a point manqué, mais qui 
l'ont reçue inutilement, en sorte que la vérité n'a 
point pénétré dans leur espril, quoique peut-être ils 
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l'aient désirée, ou du moins ne l'aie ni point repous- 
se* expressément. Il y a dans le monde spiriluei 
une sorte d'impénétrabilité comme dans le monde 
matériel. Quand la placées! prise dans un esprit, il 
devient quelquefois impossible, d'y introduire autre 
chose, surtout quand les croyances, les convictions 
et les opinions ont leurs racines dans les impres- 
sions de l'enfance. De là des préjugés presque in- 
vincibles; l'éducation les a confirmés, les intérêts 
elles passions sont venus s'y joindre, et enfin l'ha- 
bitude, qui est une seconde nature, y a mis le sceau 
du temps, en sorte que la conscience morale est 
dominée par cette manière de sentir et de voir. Il 
est bien difficile de changer un pareil état; car 
les voies, par où la vérité pourrait entrer, sont 
faussées, et tout s'altère en y passant ; c'est le rayon 
du soleil Iraversant un verre colorié et se teignant 
de la nuance. Otte maladie ne peut être guérie 
que par un secours extraordinaire de la [rrâce, qui 
renouvelle l'entendement par une lumière surna- 
turelle, ou change le cœur par une motion parti- 
culière. 

Dans ces conditions l'ignorance involontaire est 
regardée comme invincible nu à peu près; car il 
n'est pas facile de déterminer exactement celte in- 
vincibilité. Elle est évidente, quand les moyens 
d'instruction ont complètement manqué, ou s'il y 
a eu incapacité de la recevoir, comme nous avons dit 
tout a l'heure des enfants au berceau, des sauvages, 
et des païens non évangélisés. Mais elle n'est pas 
aussi claire, en ceux qui se sont trouvés au milieu 
des moyens d'instruction sans en profiter a cause 
de leurs préjugés, de leurs passions ou de leurs 
intérêts. Les théologiens disent que pour qu'elle 
existe dans ce cas, il faut qu'on ait fait absolument 
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tout ce qui était possible pour s'instruire, qu'on 
n'ait négligé aucun moyen de s'éclairer, ce qui 
n'est déjà pas facile à apprécier. C'est pourquoi ils 
ajoutent qu'on doit avoir pris toutes les précau- 
tions d'une personne prudente : ce qui n'est pas 
très-clair non plus, et paraît un peu vague dans 
la pratique. 

L'ignorance invincible est moins probable à me- 
sure que les hommes sont plus civilisés. Dans les 
classes supérieures de la société, où les connais- 
sances sont plus répandues, on a plus de moyens 
d'apprendre la vérilé, par conséquent moins de 
chances d'ignorance, surtout en ce qui regarde les 
devoirs de l'homme, du chrétien et du citoyen. Plus 
on a fait d'études, plus aussi on est en mesure de 
reconnaître les obligations que ces diverses situa- 
tions imposent et ce qu'il faut faire pour les 
remplir. 

Il est encore évident qu'il n'y a pas d'ignorance 
invincible des vérités fondamentales du droit na- 
turel, aauf dans le cas d'idiotisme, parce que tout 
homme, par cela qu'il est un homme, ne peut en- 
trer en rapport avec ses semblables sans que l'idée 
de la justice et des devoirs qui en sortent ne se 
développe dans sa conscience, comme les axiomes 
et les lois de la pensée se manifestent quand il 
exerce les facultés de son esprit. Les théologiens 
s'accordent à dire, que si l'ignorance invincible 
des principes fondamentaux de la morale, du droit 
naturel et de leurs corollaires les plus prochains, 
est inadmissible, elle peut exister pour des consé- 
quences plus éloignées, dont la liaison avec leurs 
principes n'étant point d'évidence immédiate peut 
être discutée et démontrée par le raisonnement. 

On reconnaît l'ignorance invincible à ce carac- 
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1ère, qu'il y a eu absence complète de doute avant 
d'agir, et qu'on n'a pas même songé à mettre en 
question la licité de l'acte. Mais pour peu qu'il y 
ait d'incertitude et d'inquiétude, si, au moins d'une 
manière confuse, il y a soupçon du bien à faire ou 
du mal à éviter, il y a alors un motif de chercher 
à s'instruire, une excitation à s'éclairer davantage, 
et l'on devient coupable jusqu'à un certain point, 
si on ne le fait pas. 

L'ignorance volontaire est celle dont nous 
sommes la cause soit en refusant l'instruction, soit 
en n'en profitant pas. En. ce cas elle retombe sur 
nous avec ses conséquences, et nous devenons res- 
ponsables du mal qu'elle peut produire ou amener. 
11 y a des péchés d'ignorance, et par conséquent 
une ignorance qui n'est pas invincible. L'ignorance 
dans ce cas a donc besoin de pardon, camme celle 
des bourreaux de Jésus-Christ, pour lesquels il im- 
plore la miséricorde divine, parce qu'ils ne savent 
ce qu'ils font ; donc ils étaient coupables. 

Cette ignorance s'appelle vincible, parce qu'on 
aurait pu l'éviter. Si elle provient de la négligence 
à s'instruire , c'est l'ignorance crasse ou grossière. 
Elle est moins coupable, si l'on a fait quelque chose 
pour apprendre, sans faire néanmoins tout ce qui 
était nécessaire. Ainsi il y a des chrétiens qui con- 
naissent la religion d'une manière générale et en 
bloc pour ainsi dire, mais qui ne veulent pas y 
regarder de près ni l'approfondir. Ils ont peur de 
s'en occuper, soit par paresse, soit peut-être que 
leur foi n'étant pas solide, ils craignent d'être 
ébranlés. Ils se contentent donc de ce qu'on ap- 
pelle vulgairement la foi du charbonnier. Quoi 
qu'on en dise, l'Église ne recommande pas celle 
sorte de foi, qui, le plus souvent est morte. Elle 
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vent au contraire qu'on s'instruise des vérités éter- 
nelles ; car, l'iïvangile appelle tous les peuples des 
ténèbres de l'ignorante à l'admirable lumière du 
cie', et il veutles mener des obscurités inévitables 
delà f >ià la contemplation de Ce!uî qui esl la vérité 
absolue. C'est pourquoi Jésus-Christ a dit : Je- suis 
la lumière du monde, et celui qui me suit ne 
marche point dans les ténèbres (Joan. VIII, 12.). 

Enfin, il y a une ignorance voulue, de parti prie, 
et qu'on appelle ignorance affectée. On ignore; dans 
ce cas, parce qu'on refuse expressément de savoir, 
parce qu'on craint d'être éclairé; et on ne le veut 
pas pour trois raisons : la première , parce qu'il 
est fort incommode de connaître la loi, quand on 
est décidé à ne pas l'observer: noluit initlHgen ut 
bene ageret ; il n'a pas voulu comprendre, pour 
n'être pas obligé de bien faire (Pi. 35, 4.); la 
seconde est la paresse d'apprendre à un certain 
âge, et s'il faut revenir aux éléments, surtout en ce 
qui concerne la religion; la troisième, qui n'est 
pas la plus faibie, est l'amour-propre, qui a honte 
de paraître ignoier en questionnant. C'est pourquoi 
nous ne cesserons de répéter aux jeunes gens : 
travaillez pendant que vous en avez le temps, la 
force, les moyens, les ressources. Le printemps pré- 
pare la maturité de l'été et la richesse de l'automne. 



S 39. 

L'incapacité de l'esprit et l'impuissance de 
la pensée empêchent l'exercice de la liberté, 
l'homme ne pouvant connaître la loi, les cas 
où elle s'applique, ni discerner les contraires 
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entre lesquels il devrait opter. Donc n'agissent 
point librement : l'enfant, qui n'a pas l'âge de 
raison, le vieillard tombé en enfance, l'insensé 
dont l'esprit est aliéné, le malade auquel l'ar- 
deur de la fièvre et l'excès de la souffrance 
ôtent la conscience et la direction de son es- 
prit. En outre, le sommeil, le somnambu- 
lisme naturel ou artificiel, l'ivresse et d'autres 
causes de ce genre suspendent ou entravent 
l'acte libre en arrêtant ou affaiblissant l'exer- 
cice de la raison. 

L'incapacité complète de l'esprit suspend lolale- 
rnent la liberté. Les actes dans ce cas n'ont point de 
valeur morale, parce que l'intention humaine, c'est- 
à-dire la direction d'une volonté intelligente, y man- 
que. Mais il y a des circonstances où la ligne de dé- 
marcation entre la rationalité et l'ir rationalité n'est 
l*as nettement tranchée, principalement chezlesen- 
l'ants. Alors ii est souvent dilficile.de déterminer 
jusqu'à quel point la liberté est engagée dans l'ac- 
tion, en raison de l'inexpérience de l'agent ou à cause 
île la faiblesse de la volonté et de la prédominance des 
sens et de l'imagination dans la conduite. La plupart 
du temps, les enfa nts en commettant le mal ne savent 
pas ce qu'ils font, non qu'ils ne sentent plus ou 
moins qu'ils agissent mal, mais ils ne peuvent juger 
de la gravité de l'acte, ni surtout en apprécier les 
conséquences. Ils cèdent à un premier mouve- 
ment de désir ou d'aversion. C'est ce que dis- 
cerne un maître habile, qui, tout en maintenant 
la discipline avec fermeté et imposant nettement 
la règle, aura une grande indulgence pour des 
infractions dont l'enfant n'a point conscience, Il 
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laissera tomber beaucoup de fautes, méchantes en 
apparence, et qui sont réellement pure étourderie, 
tellement que l'enfant les oubliant lui-même, s'il 
est puni dans l'instant qui suit, ne comprend pas 
plus le châtiment que le délit. Aussi, dans ces cas, 
nccuse-t-il le maître d'injustice, soutenant qu'il n'a 
rien fait; et il a raison en ce sens, que n'ayant pas 
mis de mauvaise intention dans son acte, il n'a 
rien fait d'immoral. 

A l'autre extrémité de la vie, on retrouve avec 
l'absence de la raison la même incapacité de l'es- 
prit, appelée aussi du môme nom, l'enfance. Le 
vieillard tombé en enfance n'agit plus librement ; 
il est le jouet des instincts de la chair. Son ame est 
déjà comme absente de son corps , et il faut qu'une 
autre volonté s'empare de la sienne pour !a diriger 
et la maintenir. Rien de plus triste que la vue de 
l'homme ainsi dégradé par le temps. C'est peut- 
être la preuve la plus frappante de l'état anomal 
où il vit en ce monde par suite d'une faute primi- 
tive, dont les suites se montrent si évidemment 
dans les misères de l'âme, de l'esprit et du corps. 
Végéter sur la terre sans intelligence et sans li- 
berté, après y avoir régné par l'une et l'autre, se 
survivre pour ainsi dire à soi-même, est une des 
choses les plus déplorables de notre condition pré- 
sente. 

L'insensé n'est plus dans les conditions de la 
liberté, non qu'il ne puisse penser et raisonner, il 
le fait parfois très-subtilement; ce qui lui manque, 
c'est la ba?e de la pensée, les données nécessaires 
pour l'exercer convenablement, et la mesure pour 
la régler. Cette base est le sens commun, ou la ma- 
nière de sentir et de voir commune à tous les 
hommes, dont les organes ne sont ni troublés ni 
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dérangés. En outre, la raison tirant ses matériaux 
des sens et l'imagination les façonnant, la mémoire 
les conservant, si les sens sont altérés parle dé- 
rangement des organes, l'imagination exaltée par 
l'excitation du cerveau , la mémoire troublée dans 
ses arrangements, la pensée travaille avec des ma- 
tériaux viciés, avec de fausses données, et ainsi 
l'édifice ou le système qu'elle construira ne sera 
en rapport ni avec la réalité des choses ni avec la 
manière de voir des autres hommes. Enfin, le 
monde où nous sommes englobés soutient et re- 
dresse notre manière de penser. L'imagination, 
qui' s'égare aisément, est sans cesse ramenée par 
les exigences de la vie à l'ordre de choses qui nous 
entoure, et l'on ne peut s'en écarter notablement 
sans que le contraste ou la divergence n'y ramène 
bientôt. L'homme en démence est enlevé à cet ordre 
commun. Il perd la conscience du monde objectif, 
de son propre esprit et de leurs différences, en 
sorte que, confondant ce qu'il voit avec ce qu'il 
imagine, et ce qu'il imagine avec ce qu'il voit, il 
devient comme étranger au monde extérieur et à 
lui-même : ce qui est assez bien désigné par l'ex- 
pression d'aliénation mentale, laquelle signifie en- 
core qu'il n'est plus le maître de sa personne, ne 
pouvant plus se posséder par la réflexion, ni se 
gouverner raisonnablement par sa volonté. 

Dans la maladie, l'ordre normal de la personne 
humaine est troublé, et le rapport des deux sub- 
stances qui la constituent est dérangé. Le corps do- 
mine l'âme qu'il doit servir. La vie s'y concentre 
et l'esprit se Irouve affaibli de deux manières, d'a- 
bord parce que l'organisme détraqué lui refuse le 
service, et ensuite parce que dans l'angoisse de la 
douleur, dans l'inquiétude de l'existence en péril, 
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toutes tes forces de la nature se concentrent dans 
le corps. L'homme malade, n'étant point dans son 
assiette, n'a donc plus le libre usage de ses facultés. 
Par le désordre de l'organisation et les souffrances 
qui en sortent, il lui est difficile de penser ave<- 
vériié et intensité ; il ne peut ni .'avoir ce qu'il veut, 
ni discerner les meilleurs moyens de l'exécuter, et 
d'ailleurs la vigueur nécessaire pour se résoudre 
lui est enlevée. La liberté est donc invalidée dans ' 
son effet moral: invalidée, mais non détruite; car 
il y a des degrés dans la maladie, depuis le malai;o 
sourd de l'invasion, le paroxysme du mal jusqu'à la 
faiblesse delà convalescence. L'état spirituel varie 
avec l'état physique, et la responsabilité morale re- 
paraît ou s'évanouit suivant les crises de l'affec- 
tion morbide et la disposition actuelle des malades. 
C'est pourquoi la plupart du temps il faut trailer 
les malades comme des enfants qui n'ont pas la 
jouissance de leur raison. 

Le sommeil nous ôtant la conscience de nous- 
mêmes, condition première de la connaissance, 
suspend l'eiercice de la liberté. Mais on ne passe 
pas soudainement de la veille au sommeil pro- 
fond ; et ainsi la conscience ne s'éteint pas tout d'un 
coup : elle s'affaiblit par degrés, et la volonté la suit 
dans sa défaillance progressive. Alors les actes de- 
viennent des mouvements instinctifs, et bien qu'ils 
puissent trahir les goûts et les tendances de l'âme, 
comme les paroles incohérentes des rêves montrent 
ce qui préoccupe l'esprit, ils cessent d'être morale- 
ment imputables, dès que la direction intelligente 
les abandonne. La personne n'étant plus présente 
à ce qu'elle fait, elle n'en est pas la cause mais 
l'instrument. 

Il en est de même dans le somnambulisme , état 
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mystérieux où la pensée s'exerce souvent avec in- 
tensité, où la volonté produit des suites d'actions 
bien combinées, sans que le somnambule en ait 
conscience, et tellement à son insu qu'au réveil il 
n'en a pas le moindre souvenir , et reprend la vie 
là où il l'avait laissée en s'endormant. 11 n'y a donc 
aucune moralité dans ses actes. Il n'y en a pas da- 
vantage dans le somnambulisme artificiel ; car, d'a- 
près les condition et les lois du rapport entre le 
magnétiseur et In magnétisé, le premier domine 
entièrement le second , qui est comme suspendu à 
sa volonté, pensant et agissant à son commande- 
ment: état très-dangereux, qui tend à subjuguer 
l'tiomme dans le sanctuaire même do son être, en 
sorte que le rapport une fois consenti et établi, le 
patient ne peut résister sans de vives douleurs dans 
les moments de crise, et sa liberté est comme alié- 
née. Sa responsabilité morale, entière au point de 
départ dans l'acte du consentement, disparaît avec 
la conscience de lui-même. 

L'ivresse suspend la liberté, quand elle est com- 
plète ; partielle , elle l'entrave plus ou moins. Dans 
le premier cas, la conscience se perd avec le pou- 
voir de réfléchir. Le cerveau, enflammé par l'alcool 
et l'abondance du sang qu'il y entraîne, ne peut rem- 
plir ses fonctions , en sorte que la raison et la vo- 
lonté sont empêchées d'ans leur exercice par l'in- 
disposition de l'organe. La liberté est suspendue 
avec la conscience. Aussi n'impute-t-on point à 
l'homme ivre ce qu'il dit ni ce qu'il fait ; car il n'est 
plus maître de lui et ne peut gouverner son esprit, 
sa langue ni ses membres. Si l'ivresse n'est point 
entière, et qu'il y ait encore une lueur de raison, 
la liberté 'exerce en proportion; elle est pour 
quelque chose dans l'acte posé. Mais il est difficile 
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d'apprécier le degré de culpabilité dans l'étal vogue 
et désordonné où l'influence dominante de l'esprit 
animal a jeté l'être intelligent. Dans tous les cas, 
même quand l'impuissance de savoir et de vouloir 
ce qu'il Tait excuse celui qui s'enivre, il est cepen- 
dant coupable de s'être abandonné à cet excès, 
parce que , quand il avait encore l'usage de sa li- 
berté, il en a usé ou plutôt abusé pour se livrer 
aui influences dégradantes qui la lui ont ôtée. 

Enfin l'impulsion instinctive est parfois si vio- 
lente , que la volonté est comme enlevée à elle- 
même sans avoir le temps ni le pouvoir de réfléchir 
ni de se retenir. Gela peut arriver par une motion 
supérieure ou par un entraînement des sens; car 
chaque nature a ses instincts, l'âme comme le corps- 
Dans le premier cas, instrument d'une puissance 
plus haute qui agit par lui, l'homme peut être em- 
ployé à de grandes choses, sans presque en avoir 
conscience. Dans le second, dominé par la sensation, 
par l'excitation des nerfs, par le mouvement du 
sang, par la libre organique, el par tout ce qui les 
exalle, il agit sans le savoir ni le vouloir, à la ma- 
nière des animaux. 



S M. 

La liberté est gênée, quelquefois même 
empêchée dans son exercice, par la passion, 
comme en ceux que l'amour ou la haine ren- 
dent momentanément insensés. Si le mouve- 
ment de la passion est spontané, provenant par 
exemple d'une disposition organique, d'une 
maladie ou de toute autre cause physique, on 
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ne repond des acles produits qu'en raison de 
la participation de la volonté ou du pouvoir 
quelle avait, de s'y opposer. Mais si ]a passion 
s'est formée par la complaisance de la volonté 
dans le désir et la jouissance de l'objet, elle est 
d'autant plus coupable qu'elle a cédé plus fa- 
cilement à la tentation, et qu'elle avait plus 
de motifs et de secours pour y résister. Une 
fois asservie par l'habitude, elle perd la jouis- 
sance de sa liberté et retombe sous l'empire de 
l'instinct. 

La passion a deux racines, l'une dans le sujet qui 
l'éprouve , l'autre dans l'objet qui la cause. La ra- 
cine subjective est le hesoin de la vie et le désir de 
ce qui l'alimente et la réjouit. La racine objective 
est dans la propriété que possède une personne ou 
une chose d'affecter agréablement la sensibilité, et, 
par le plaisir donné ou promis, d'agir, à travers 
les. sens, l'imagination et l'esprit, sur la volonté 
pour exciter sa concupiscence et attirer son amour. 
Dans ce cas l'objet est actif par rapport à l'âme 
passive sous son influence, s'abandonnant à son 
attrait, subjuguée par sa puissance, ne voyant plus 
que lui au monde et mettant son suprême bonheur 
à le posséder. De là l'aveuglement, l'emportement, 
et le caractère exclusif de la passion. C'est une es- 
pèce de charme ou de fascination jetée surTesprit 
et le cœur. Dans ce cas , surtout dans les moments 
du paroxysme comme dans un transport d'amour 
ou un accès de colère, l'usage de la raison est en- 
travé, suspendu, et alors manque une des condi- 
tions de l'acte libre , l'homme n'étant plus apte à 
discerner sainement les choses ni leur rapport avec 
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la loi et enlre elles. C'est presque un accès de 

folie. 

Il y a toujours du mal pour l'être libre à se lais- 
ser dominer par ce qui lui est inférieur ou égal , à 
se passionner pour les choses terrestres ou pour ses 
semblables ; car dans l'un et l'autre cas, il reçoit la 
loi de ce qui n'a pas droit de la lui imposer. La 
passion n'est excusable, justifiable, que si elle est 
inspirée par de grandes et belles qualités, où quel- 
que chose d'idéal se fait sentir, et subjugue le cœur 
par une influence supérieure, qui ramène au divin 
et à Dieu. L'homme devant aimer Dieu par-dessus 
tout et de toute son âme, parce qu'il est le bien su- 
prême, il ne peut donner exclusivement son amour 
à une créature sans prévarication. Les passions 
purement bumaines sont donc mauvaises au fond, 
et presque toujours funestes par leurs conséquen- 
ces, bien que parfois elles soient relativement utiles, 
comme remèdes à un plus grand mal. Elles ontd'au- 
lant plus de malignité, que la volonté a plus de part 
à leur formation et contribue davantage à les déve- 
lopper et les exalter. 

Dans toute passion il y a de l'involontaire et du 
volontaire, et la culpabilité dépend de la propor- 
tion de ces deux éléments. Le corps avec sa consti- 
tution, son tempérament et ses prédispositions, y 
est pour beaucoup. L'homme d'un tempérament 
bilieux est moins coupable de se laisser emporter 
aux passions violentes. Le tempérament mélanco- 
lique dispose à la concentration, donc à la jalousie, 
à l'envie, à la malveillance. Le flegmatique, porté 
naturellement à l'indolence , à l'apathie, démérite 
nioius par la paresse et l'inertie ; le sanguin excuse 
davantage la légèreté, l'imprudence et l'inconstance. 
Non que chacun ne doive et ne puisse combattre 
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ses penchants naturels, et s'affranchir de cette fala- 
. lité de la chair par son libre arbitre; mais il y a 
plus d'obstacles à surmonter, plus de liens à briser, 
plus de tentations à vaincre d'un coté que de l'autre, 
et ainsi moins de culpabilité dans la défaite et plus 
de mérite dans la victoire. 

Les maladies, surtout les maladies chroniques, 
qui changent peu à peu l'humeur et le caractère, 
influent considérablement sur l'exercice de la li- 
berté, en disposant à telle affection morale, à telle 
passion, suivant la région et les organes qu'elles 
envahissent. Ainsi les maladies de l'abdomen, les 
obstructions du foie et de la rate, les gastrites et les 
embarras du système digestif, portent aux affec- 
tions malveillantes, à la défiance, aux soupçons, à 
la misanthropie. Celles de la poitrine exaltent l'acti- 
vité et la sensualité par l'accélération de la circula- 
tion du sang. Les névroses finissent par dominer la 
volonté, et la liberté est violentée par les organes 
qu'elle devrait gouverner. L'irritation des nerfs 
sert alors d'excuse à l'emportement et aux caprices, 
et souvent en effet ils en sont la cause, parce qu'on 
a trop cédé à leur entraînement. 

La passion rend d'autant plus coupable que la 
volonté a plus de part dans les circonstances qui 
l'ont amenée et qui l'entretiennent. Il y a des pas- 
sions presque toutes volontaires, le sujet se don- 
nant à l'objet de toute sa force, par toutes ses 
facultés, par tout son amour. Dans ces cas , les 
deux causes de la passion, subjective et objective, 
concourent vivement à la même fin, en poussant 
l'exaltation au plus haut degré, et si l'habitude 
vient cimenter leur union, elle devient presque 
indestructible. Alors il n'y a plus de lutte ni de 
scission dans l'individu, sa volonté ne résistant plus. 
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Il acquiert, au contraire, une certaine, assurancn 
dans le désordre, parce que sa concience est affai- 
blie ou étouffée. Tant que la liberté ne s'est pas 
aliénée, il y a ressource el espoir de retour. L'en- 
nemi n'a pas encore envahi le centre de l'âme. 
Mais quand il a pénétré dans l'intérieur de ia 
place, et la liberté seule peut l'y introduire, il en 
reste trop souvent le mallre, el c'est ce qui explique 
le déplorable état de quelques hommes, subjuguas 
par des passions ignobles dont ils ne peuvent 
s'affranchir. Parfois ils tentent de secouer ce joug, 
surtout quand ils sont remués momentanément 
parce qu'ils ont de plus sacré etde plus cher; mais 
leur résolution ne tient pas devant la tentation, et 
leur courage défaille à la première occasion. C'est 
qu'ils sont vaincus au fond et comme expropriés de 
leur personnalité. A force d'abuser de leur libre 
arbitre, ils en ont perdu l'usage. Cette impuissance 
à délivrer ici- bas une âme ainsi asservie, paraly- 
sant par sa mauvaise volonté ou sa faiblesse tout ce 
que le bien et ses agenls font pour elle, nous aide 
à concevoir l'éternité des peines pour «ne créature 
qui, par un acte exprès et réfléchi de sa liberté 
s'étant donnée au mal et l'ayant sérieusement pré- 
féré au bien, persiste obstinément dans son choix 
jusqu'au dernier moment, et blasphème ou repousse 
môme dans la mort tous les moyens de la justice et 
de la miséricorde divines. 



La liberté est encore opprimée par la vio- 
lence physique ou morale. La première s'opère 
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par l'imposition d'une force qui, gênant notre 
activité extérieure, nous Tait faire malgré nous 
ce que nous ne vouions pas, ou nous empêche 
de. faire ce que nous voulons. Dans ce tas, la 
personne opprimée, n'ayant pas l'usage libre 
de ses membres, n'est point responsable de 
ce qui" arrive, si elle a résisté autant qu'il lui 
u été possible. J,a violence morale, s'exerce par 
la crainte, qui entrave l'exercice de la liberté 
sans la suspendre, sauf les circonstances , où 
elle ûte la présence d'esprit et le pouvoir d'a- 
gir. C'est pourquoi une méchante action arra- 
chée par la peur, soit de la mort ou de mau- 
vais traitements , soit de la calomnie , du 
scandale ou du ridicule, quoiqu'elle soit libre 
encore et par conséquent coupable, l'est ce- 
pendant moins que si elle avait élé voulue et 
accomplie sans crainte. 

La violence physique ou la coaction nécessite 
absolument, et ainsi détruit seule l'acte libre. Elle 
porte directement sur la partie extérieure de 
l'homme, et indirectement sur les facultés qui ont 
besoin des organes du corps pour exercer leurs 
fondions. La volonté, dans son acte le plus intime, 
est inaccessible à la violence. On ne peut pas faire 
vouloir un homme malgré lui. En le contraignant 
par le dehors, on peut lui imposer un mouvement 
machinal, en remuant ses membres comme un in- 
strument, mais il est impossible de le forcer à vou- 
loir. Il est inexpugnable dans son for intérieur, 
quand il veut s'y réfugier et s'y enfermer. 

La volonté produit deux espèces d'actes : d'aborl 
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son acte immédiat ou la volition, dont elle est seule 
la maîtresse, que personne ne peut forcer, pa3 
même Dieu, puisque, comme l'existence du mal le 
prouve, elle peut toujours lui résister. Nemo potest 
velle invitus , et vclle nolms velle, dit saint Anselme ; 
personne ne peut vouloir malgré lui, et vouloir en 
ne voulant pas vouloir. Saint Thomas dit aussi: 
Ml contra notiowm aclus volonlarii ut sit coàctus; il 
est contraire à la notion du volontaire qu'il soit 
contraint. La volonté produit en second lieu des 
actes médités ou commandés, qu'elle accomplit par 
le ministère de l'esprit et des membres du corps. 
Ici, elle peut être violentée dans les facultés et les 
organes qui lui servent d'instruments. Mais, dans 
ce cas, pour que la coaclion excuse entièrement 
du péché et du crime, il faut qu'elle soit complète, 
et elle ne l'est que si la résistance a été sincère 
et impuissante, comme chez les martyrs aux- 
quels on voulait arracher un semblant d'adoration 
en face d<;s idoles. Il ne suflit pas môme de rester 
passif pour que la volonté n'ait point de part à l'ac- 
tion, lin se laissant mener comme un instrument, 
on peut encore être coupable de faiblesse et d'une 
sorte d'aquiescement. On doit se défendre de toute 
sa force et ne céder qu'à une puissance supérieure, 
afin d'être complètement victime. La responsabilité 
n'est pleinement dégagée qu'à cette condition. 

La violence morale n'est pas une coaclion propre- 
ment dite, pas plus que ia nécessité morale n'est 
une nécessité absolue. Elle s'exerce par la menace 
d'un danger ou d'une souffrance qui inspire de ta 
crainte; mais cette crainte, sauf en certains cas, ne 
détruit pas l'acte libre ni sa valeur morale. On vous 
menace pour arracher votre consentement, tA 
effrayé vous le donnez, bien qu'à contre-cœur et 
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avec peine. Il y a donc ici un acle moral, puisqu'il y 
a concours de la raison et de la volonté. On a le 
temps de considérer le danger qui menace et la 
chose demandée; on peut en examiner les circon- 
stances et les suites. 11 est vrai que tout cela se fait 
dans le trouble de la peur, ce qui peut en infirmer 
jusqu'à un certain point la moralité. Mais enfin 3e 
volontaire n'est pas détruit comme dans la coac- 
tion, excepté si la crainte va au point d'enlever 
l'usage de la raison. Ainsi, un brigand vous met le 
pistolet sur la gorge au coin d'un bois en vous 
demandant la bourse ou la vie. Il vous laisse le 
choix. A coup sûr, ii vous met dans rembarras, et 
on ne peut pas dire que vous soyez entièrement 
libre. À'ous l'êtes cependant jusqu'à un certain 
point; car vous avez un choix à faire, et votre 
raison ne vous laissera pas longtemps dans le doute, 
mais enlin elle peut délibérer. Le capitaine, qui 
jetle sa cargaison à la mer pendant la tempête 
pour sauver sa vie et son bâtiment, ne le fait pas de 
bon cœur assurément. Sa liberté est placée dans 
une cruelle alternative; mais, quoiqu'elle soit 
sous l'impression de la crainte de la mort, elle 
délibère cependant et se décide. 

La crainte diminue le volontaire en proportion 
de la gravité du danger ou de la faiblesse de la 
personne. 11 n'est pas même nécessaire que le dan- 
ger soit réel, il suffit qu'il soit imaginé. Elle agit 
plus vivement sur les enfants, les femmes, les vieil- 
lards et les malades, circonstance dont il faut tenir 
compte dans l'appréciation des actes. 

La peur, quelle qu'elle soit, n'autorise jamais à 
faire ce qui est défendu ni à omettre ce qui est 
prescrit. On doit tout supporter plutôt que de mal 
faire, la mort même s'il le faut. On ne demandait 



168 CHAPITRE TROISIÈME 



souvent aux martyrs que quelques grains d'encens, 
de manger un peu de la viande consacrée aux ido- 
les, ou même d'en faire le semblant, et cela en face 
des tortures et du bûcher. Ils répondaient simple- 
ment : Je suis chrétien, et ils mouraient. Personne, 
pour se justifier d'un crime-ou d'une lâcheté, n'est 
admis à dire : J'ai eu peur ce jour-là. Le soldat 
placé en vedette devant l'ennemi peut aussi avoir 
peur un jour ou l'autre: est-ce une raison pour 
manquer à sa consigne et abandonner son poste? 

La crainte, qui ne peut innocenter une mauvaise 
action, ne peut pas non plus former des engage- 
ments légitimes et durables, c'est-à-dire que les 
promesses du mal arrachés par la peur ne sont 
point valables, d'abord parce qu'on ne peut s'enga- 
ger contre la justice, ensuite parce que la parole a 
été extorquée par la violence. Néanmoins si la pro- 
messe faite dans ce cas n'a rien d'immoral en soi, 
elle peut lier dans une certaine mesure. 

Iist-il permis d'employer la crainte pour por- 
ter les hommes à bien faire ou les empêcher de 
mal faire? Assurément; car il y a une crainte salu- 
taire et légitime: initium tapimtUe timor Domini; 
la crainte du Seigneur est le commencement de la 
sagesse- La crainte du mal moral est une bonne 
passion, et quand on ne peut inspirer directement 
l'horreur de l'injustice, il faut inspirer au moins 
la peur de ses conséquences, c'est-à-dire du châti- 
ment qu'elle mérite et qui la frappera tôt ou tard. 
Arrêter la liberté dans la voie du crime par une 
frayeur salutaire, ce n'est point la détruire; c'est 
seulement la préserver de ce qu'elle doit éviter. 
Empêc!ier les hommes de faire le mal par la crainte 
est tout aussi légitime que de les punir quand ils 
l'ont commis. 
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La peur du châtiment est un moyen indispensa- 
ble dans l'ordre civil comme dans l'ordre religieux. 
Dans toute société la force publique doit soutenir 
el sanctionner la justice, et. les lois qu'on ne craint 
point de violer perdent bientôt leur efficacité. 
L'égoïsme et les passions grossières ont besoin de 
ce frein. La religion s'en sert admirablement, bien 
que son instrument principal et ie meilleur soit la 
charité. Mais il faut d'abord dompter l'homme ani- 
mal, l'habituer à l'ordre en l'empêchant de faire 
aux autres le mal qu'il ne veut pas qu'on lui fasse; 
elle lui apprendra ensuite à leur faire du bien. 
Pour cela Ja crainte est bonne dans le principe. 
Heureux celui dont le cou a été courbé de bonne 
heure par ic joug de la loi: et ce joug salutaire qui 
s'impose d'abord avec forée, ne tolore pas les ré- 
sistances. Sans doute la crainte seule ne fait pas la 
vertu, mais elle la préparc. Obéir à la loi unique- 
ment par peur et sans délester le mal, sans la ferme 
volonté oe ne plus le commettre, c'est un acte ser- 
vile, mais qui a encore sa moralité, parce qu'il 
maintient l'ordre en empêchant le désordre. Pour 
que l'agent ait du mérite moral, il faut qu'avec la 
crainte de la punition il ait l'aversion du péché ou 
du délit, et leur refuse l'acquiescement de sa 
liberté, parce qu'ils sont contraires à la juslice. 
C'est ce qui constitue l'efficacité de la contrition du 
pécheur. 

Enfin l'habitude exerce une grande influence sur 
la volonté et ses actes. Cette influence va-t-elle jus- 
qu'à diminuer la liberté, et les actions mauvaises 
par l'entraînement de l'habitude sont-elles moins 
coupables que les autres? On peut répondre oui et 
non. Oui, en ce sens que l'habitude, comme dit 
Aristote, est une seconde nature, ô«*p t <t&<"t fflet; 
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donc l'acte habituel participe à 1'entratnemenl de 
l'instinct naturel, c'est-à-dire de ces actes qu'on 
fait spontanément et sans s'en apercevoir. C'est une 
impulsion analogue à celle du premierniouvemenr, 
et à ce point de vue on peut dire qu'elle atténue 
l'immoralité d'une action. 

D'un autre côté il ne failt pas oublier que si l'ha- 
bitude est une seconde nature, elle est une nature 
acquise et formée volontairement. Donc là se re- 
trouve Ici loi du volontaire indirect, c'est-à-dire 
qu'elle rend coupable, non pas précisément des 
fautes qu'elle fait taire, mais d'avoir posé les causes 
qui amènent ces fautes; car elle ne s'établit que par 
des actes répétés de liberté. On commence par une 
action qu'on réitère, et à force de la multiplier 
elle (init par se produire comme d'elle-même. Mais 
cette malheureuse facilité de mal faire ne se forme 
jamais sans la participation directe et soutenue de 
la volonté, qui au bout de quelque temps en est 
entraînée et subjuguée. 

11 faut donc bien prendre garde aux habitudes 
vicieuses; car, dès qu'elles ont envahi la volonté, il 
est extrêmement diflicile de s'en défaire, surtout 
s'il s'y joint l'influence de la constitution et du tem- 
pérament, comme dans certaines pnssions déplora- 
bles. Ainsi l'ivrognerie, qui modilie profondément 
le système nerveux, excite un besoin factice et une 
tendance violenle vers son objet, dont on a peine à 
se défendri 1 . La paresse amollit ia constitution, re- 
lâche la libre, eu sorte que le corps, indocile à la 
volonté, rebelle à l'esprit, l'accable de son poids, 
l'étouffé du son inertie, et l'empêche de se livrer à 
tout exercice intellectuel ou physique. La luxure, 
qui enflamme le sang et par le sang lout l'orga- 
nisme, tyrannise l'âme par le besoin de ses jouis- 
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sauces grossières. Dans tous ces cas l'homme est 
dégradé par d'ignobles habitudes, car il n'a nas été 
fait pour être l'esclave du corjis, mais pour le ré- 
duire en servitude et le gouverner, afin d'en faire 
l'instrument docile de son intelligence dans la re- 
cherche et la manifestation de la vérité, le servi- 
teur fidèle de sa volonté dans l'accomplissement 
de la justice et du bien. 



g 43. 

Dès que la conscience du mal est éveillée, 
J'homme ne peut pas ne pas exercer s;i liberté, 
et cet exercice tourne à son avantage ou à son 
dommage; car tous les actes libres tendent 
finalement au bien ou au mal. Ils ont pour 
effet dernier soit le perfectionnement progres- 
sif, la réhabilitation morale de l'humanité, soit 
sa perversion et sa dégradation. La vie de 
l'homme sur la terre est donc une épreuve 
continuelle où il est toujours exposé aux in- 
fluences de deux agents contraires, toujours 
dans le cas de choisir entre ces deux extrêmes. 

Quand l'enfant arrive à la conscience de lui- 
même, se distinguant de ce qui n'est pas lui, re- 
connaissant ce qui lui convient ou ne lui convient 
pas, il exerce sa liberté et avec elle son esprit et sa 
pensée. Placé entre des choses opposées, et ne 
pouvant se suffire, il est obligé pour vivre d'entrer 
en relations avec tout ce qui l'entoure. Ces relations 
peuvent lui êLre utiles ou nuisibles suivant la na- 
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tiire des objets; il doit donc discerner les esprits et 
les cho?es pour n'en former que de bonnes, li ne 
peut subsister qu'en discernant, jugeant , choi- 
sissant sans cesse. II est juge en ce monde par droit 
de nature et par nécessite de position. Sa vie ici- 
bas est une longue crise, qui se décide péremptoi- 
rement à la mort, mais dont tons les moments sont 
des crises secondaires concourant à préparer la 
solution finale; car nous ne vivons pas un inslant 
sans poser un acte de liberté. A chaque instant il 
s'offre quelque chose à faire ou à laisser, un oui ou 
un non à dire, un jugement à prononcer. C'est une 
marclie incessante qui nous rapproche ou nous 
éloigne du but. Heureux quand il y a un véritable 
avancement, et si les actes s'enchaînent (îans la 
voie du progrès 1 

Ce qui est vrai dans l'ordre physique et pour la 
conservation du corps l'est encore plus dans l'ordre 
intellectuel et pour le développement de l'esprit. 
L'esprit a besoin de nourriture comme le corps, et il 
ne peut la trouver en lui. Dès qu'il commence à vivre, 
c'est-à-dire à penser, il la cherche au dehors, dans 
la parole de son semblable et dans le monde qui 
l'entoure. Or, dans le monde il rencontre les choses 
les plus contradictoires, et la parole qu'il reçoit par la 
société, par l'enseignement, par les livres, par tous 
les moyens de la science et de l'instruction lui offre 
partout le mélange du vrai et du faux, de la lumière 
et des ténèbres. 11 faut donc qu'il discerne et juge. 
Il n'en est pas capable" au commencement à cause 
de sa faiblesse et de son inexpérience. Il accepte 
d'abord de confiance tout ce qu'on lui dit, et c'est 
pourquoi il est si important d'entourer l'enfance 
d'hommes honnêtes et amis de la vérité. Les pre- 
miers jugements de l'enfant sont nécessaire m ni 1 
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des préjugés, ces E~ a- il ire les j jgemenls. d'aulrui 
qu'il accepte et reproduit sans pouvoir les reviser, 
el ces préjugés forment le fond et comme la pre- 
mière couche de son développement intellectuel. 
L'éducation dii l'esprit] ou l'instruction qu'on lui 
donne ensuite, a pour but de le former au discer- 
nement, au jugement, au raisonnement, à toules 
les opérations de la pensée, afin qu'il apprenne à 
distinguer-par lui-même la vérité de l'erreur, et à 
acquérir la science. 

Il en va de môme dans l'ordre moral ; il y a tou- 
jours un bien à faire et un mal à éviter. Par la 
force des circonstances il faut agir conformément 
ou contrairement à la loi. D'un côté l'égoïsme avec 
toutes ses tendances instinctives et réfléchies, la 
concupiscence, l'intérêt et l'orgueil-; de l'autre le 
devoir sous toutes ses formes et avec ses obliga- 
tions, et au milieu la volonté, qui doit choisir 
entre le bien et le mal, le juste et l'injuste, le con- 
venable et l'inconvenant, et par conséquent dis- 
cerner, juger, puis se résoudre et exécuter. Elle ne 
vit que par les alliances qu'elle contracte : morale, 
si elle acquiesce aux bonnes influences ; immoral?, 
si elle s'unit aux mauvaises. Le choix est libre daus 
cette alternative, mais il faut choisir. 

11 suit de là qu'aucun acte libre n'est indifférent, 
car il n'est libre qu'a la condition d'être fait avec 
intelligence et volonté, et ainsi toujours dirigé par 
une intention ou une disposition bonne ou mau- 
vaise, il tend au bien ou au mal. Sauf les circon- 
stances extraordinaires, la vie se compose en général 
de petites choses, mais les petites choses finissent 
par en faire de grandes, comme les gouttes de pluie 
forment les ruisseaux, et les ruisseaux les fleuves. 
Tout acte libre, si faible qu'il paraisse, a déjà cet 
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effet d'en amener d'autres qui lui ressemblent, et 
de contribuer pour sa part à fixer la volonté dans 
la voie où elle est entrée. L'habitude du mal, qui 
constitue le vice, se contracte insensiblement par 
des actions échappées h une conscience légère, à 
une volonté faible, entraînée par les sens, ia con- 
cupiscence et l'occasion. On accumule ainsi des 
difficultés que l'on retrouve plus tard, des obstacles 
qui arrêtent au moment où l'on y pensé le moins, 
et quand il s'agit de combattre le ma], on se trouve 
garrotté par une multitude de fils inaperçus, qui , 
tout minces qu'ils paraissent, ont encore assez de 
force pour enchaîner la volonté. 

En outre, un acte posé dans !e monde y imprime 
nécessairement une certaine impulsion. Il n'y a pas 
plus de vide moral que de vide physique, et si 
tout est plein, on ne peut opérer un mouvement 
sans amener un déplacement, lequel reflue sur ce 
qui l'avoisine, et ainsi indéfiniment. C'est le flot qui 
pousse le flot et le dernier vient se briser au rivage. 
Mais où est le rivage dans le monde moral, et qui 
imposera des limites à cette mer de la civilisation, 
plus orageuse et plus perfide que l'océan ï Elle con- 
fine à l'éternité, et c'est aussi dans l'éternité que le 
dernier flot de nos actes se brise et que l'écume de 
notre vie va rejaillir. 

Enfin, quand oh pense que la société est comme 
une trame où chacun met son fil et fait passer sa 
navette, que tous cesfilss'impliquentl'un dans l'au- 
tre et se mêlent incessamment; quand on considère 
que nous ne pouvons rien dire ou faire qui n'ait du 
retentissement en ceux qui nous entourent, et que 
nos paroles et nos actions sont des semences em- 
portées par le vent qui vont s'implanter et se repro- 
duire dans l'âme des autres ; que nous sommes pour 
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notre "part dans lout ce que ces semences peuvent 
produire de bien ou mal surlaterre jusqu'à lafin du 
temps, et qu'ainsi, plus on a d'influence sur ses sem- 
blables, plus s'élargit le cercle de la responsabilité et 
plus le poids s'eu augmente; plein de frayeur alors 
devant ces conséquences incalculables, et ne pouvant 
mesurer la portée d'un acte ou d'un mot, on dit dans 
son cœur avec l'homme-Dieu : Seigneur, que votre 
volonté se fasse et non la mienne 1 Que la mienne 
ne soil que l'instrument de la vôtre, afin que ma 
responsabilité disparaisse dans l'ordre de votre 
providence. On s'écrie avec le roi prophète : Épar- 
gnez-moi mes pécliés cachés et les fautes d'aulrui 
(Psalm. 18, 14) ! car tout le mal que les autres com- 
mettent sous l'iufluenew et par l'initiative de ma 
volonté aggrave ma culpabilité, et augmente le 
compte que je dois rendre un jour. 



S 

11 y a dans l'existence de chacun un pre- 
mier acte libre qui est comme le principe de sa 
vie morale. Qu "est-ce qui porte la volonté 
vierge à céder à une influence plutôt qu'à une 
autre? Qu'est-ce qui la fait pencher à droite ou 
à gauche dans son premier choix entre le bien 
et le mal? Ce qui l'incline naturellement vers 
le mal, c'est l'égoïsme, c'est la prétention à 
l'indépendance qui se déclare dès le bas-âge; 
ce qui l'appelle au bien, c'est la parole d'au- 
torité qui le lui révèle, c'est le commandement 
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de la loi; el ce qui la détermine pour ou contre 
la loi, c'est l'action d'un moteur secret qui 
excite sa réaction, et que la réflexion trans- 
forme en motif. Ce moteur est 'toujours un 
agent extérieur, organe du Lien ou du mal. 

Eu toute chose le commencement a une grande 
imporlance, il pose la base et le point de déparl. 
Dimidium facti, qui benc cœpit, imbet, dit le poêle. La 
direction est donnée, la roule tracée. On n'oublie 
jamais ce qu'on apprit en première ligne. Le fait du 
premier occupant constitue la plupart des droits de ce 
monde, et quand la place est prise, le fait subsiste. 
Ce qui est vrai de la sensibilité et de la connaissance, 
l'est à plus forte raison de la liberté, où le moi 
met plus du sien. Le premier acte libre caractérise 
l'épreuve à laquelle tout homme est soumis ici-bas. 
La manière dont elle commence influe puissamment 
sur la manière dont elle finira ; car en général la 
fin ressemble au début, et la consommation est en 
puissance dans le principe. 

La volonté ne pouvant opérer librement sans se 
donner au bien ou au mal, il s'agit de savoir au- 
quel elle s'unira d'abord, avec qui elle contractera 
sa première alliance ; car celui qui en aura les pré- 
mices a plus de chance d'en garder la posses- 
sion. Heureuse l'âme qui a décidé la première fois 
en faveur de Dieu et de la loi, ou qui lui a donné 
son premier amour! Attachée au bien dès l'origine, 
elle en conservera la trace profonde, et rien ne 
pourra détruire ce premier fait qui a posé le fon- 
dement d.e sa vie morale. Dans l'ordre de l'intelli- 
gence l'esprit qui adhère pour la première fois à 
la vérité ou a l'erreur, contracte le goût du vrai ou 
du faux, une prédisposition à la vue droite ou 
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oblique. On voit tous les jours des hommes incapa- 
bles de penser nettement en certaines choses, par- 
ce que leur esprit a été faussé dès l'origine par une 
doctrine erronée. On ne sait jamais bien ce qu'on a 
malappris. Cne mauvaise direction morale, impri- 
mée à l'enfance, est difficilement redressée. Les 
vices de la première éducation sont ce qu'il y a de 
plus tenace ; ils persistent presque toujours au 
fond sous le vernis dont on les recouvre plus tard, 
sous les formes plus ou moins gracieuses qui les 
masquent. 

Qu'est-ce qui détermine l'enfant dans son pre- 
mier choix entre le bien et le malï qui le dira? 
C'est en vérité une pure grâce que l'âme est dispo- 
se Lirecevoir, et qu'cllereçoit effectivement, quand 
elle donne la préférence au bien. Jusque-là l'en- 
faut agissait comme l'anima], par l'impulsion de 
l'instinct et sous l'impression du moment. Il n'y 
avait en lui ni division, ni .combat entre les deux 
parties de son être. Elles se distinguent et entrent 
en lutte la première fois que le désir se trouve en 
opposition avec le devoir; s'il donne gain de 
cause au devoir, il fait le premier pas dans la voie 
de la moralité, et c'est un pas immense. Chacun se 
juge par son inclination dominanle et par son 
choix; mais le pouvoir de choisir, inhérent à la vo- 
lonté et qui fait son énergie et sa responsabilité, 
resle toujours insaisissable et mystérieux dans son 
ressort intérieur et dans son exercice. Nous con- 
naissons les influences générales qui le sollicitent ; 
d'un côté l'égoisme naturel qui porle l'individu a 
rapporter tout à lui, à se faire le centre et la mesure 
de toutes choses au mépris de la justice et de la 
charité; l'orgueil qui affecte l'indépendance et 
s'exalte dans sa propre gloire : la sensualité ou le 
12 
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moi s' identifiant avec le corps et plaçant sa vie et 
son bonheur dansla jouissance grossière; de l'autre 
côté l'influence du bien qui agit sur l'enfant, dès 
qu'il peut comprendre le langage, pour l'instruire, 
le discipliner et l'élever, d'abord par la parole de 
ceux qui ont autorité sur lui et qui ont reçu la mis- 
sion de le soumettre à la loi, puis par tous les 
moyens propres à lui faire connaître et à lui ap- 
prendre à exercer la justice et l'amour. Voilà ce que 
chaque homme trouve devant lui, plus ou moins 
nettement formulé, dès qu'il enire en rapport avec 
ses - semblables, dès que la conscience s'éveille et 
qu'il devient capable de juger et de choisir. Mais 
dans chaque circonstance et pour chaque acte de li- 
berté, il y a une cause particulière qui influe sur la 
décision de la volonté ; il y a un agent quelconque 
dans lequel la force du bien ou du mai s'individua- 
lise momentanément pour porter l'homme à agir 
dans son sens, et qui ainsi devient comme le véhi- 
cule de l'inspiration bonne ou mauvaise, instru- 
ment de secours ou de tentation. Cet agent est en 
définitive la cause motrice, le mobile de la volonté, 
si elle cède à son impulsion, et ainsi en lui est la 
substance ou l'énergie substantielle du motif qui 
pousse à l'acte. 



Livré à lui-même dans. la détermination de 
sa liberté, l'homme ne se décide que par un 
natifs car e8t une créature intelligente qui 
a la conscience de ce qu'elle fait et qui doit 
savoir ce qu'elle veut et pourquoi elle le veut. 
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Le motif, objectif par le fond, est subjectif 
dans sa forme, c'est-à-dire que le sujet, sen- 
tant la motion imprimée à su volonté, peut en 
acquérir la connaissance par la réflexion, et 
ainsi la penser et la parler. Mais, à propre- 
ment dire, ce n'est ni le jugement, ni la pro- 
position du motif qui meuvent la volonté ; 
c'est l'objet et son action. Le motif, considéré 
en soi et abstraction faite de ce que la pensée 
y ajoute, est le reflet de l'action motrice dans 
l'esprit de celui qui la reçoit. 

L'homme ne peut agir sans motif, parce qu'il est 
un être raisonnable. Il ne faut p;is confondre le îiio- 
tif avec le mobile. L'un est ia motion externe qui 
pousse au mouvement; l'autre est la connaissance 
que l'être intelligent en prend avant, pendant ou 
après l'action. Les tires inorganiques n'ont aucune 
spontanéité; ils transmettent !e mouvement reçu 
sans se l'assimiler, et ce mouvement s'use en eux 
plus vite qu'ailleui s par la pesanteur et les frotte- 
ments. L'homme aussi se meut parce qu'il est mu, 
il agit parce qu'il est poussé à l'action. Mais poussé 
de diverses manières et par différents côtés, en rai- 
son de sa double nature et de ses rapports multiples, 
il a, de plus que les autres créatures de ce monde, la 
faculté de connaître ce qui le pousse, et d'accepter 
l'impulsion ou de la refuser. Il est sans cesse mu 
dans son corps, dans son esprit et dans son aine, et 
de là les divers motifs de ses actions. Toutes les 
fois qu'il veut quelque chose, deux forces se mêlent 
et se combinent, l'une qui vient du dehors et qui a 
l'initiative du mouvement, l'autre qui est en lui, 
qui est lui-même, et dont la réaction se joint ou 



DigitizGd by Google 



180 CHAPITRE TROISIÈME. 



s'oppose à la première. II n'est donc point mu né- 
cessairement par le mouvement physique, intellec- 
tuel ou moral; mais son acte propre, quoique tou- 
jours influencé par la motion provocatrice, reste 
intelligent et libre, c'est-à-dire pensé et déterminé 
par un esprit qui sait et une volonté qui choisit. 

Tel est le motif proprement dit ; il distingue par- 
faitement l'homme de l'animal. Un objet excite le 
désir par l'impression agréable qu'il produit dans 
les sens; l'instinct pousse aussitôt l'animal à le sai- 
sir pour enjouir, et l'animal suit l'impulsion. Chez 
l'être raisonnable l'impression parvieiitàl'entende- 
ihent, avec le désir qu'elle éveille, et là l'esprit la 
considère afin déjuger s'il faut rechercher la chose 
ou la laisser. Alors seprésenlent toutes sortes de 
considérations morales, sociales, de convenance, de 
prudence, d'intérêt, qui militent pour ou contre ; et 
quand la décision est prise, il faut encore passer 
au moyen de l'exécution. Ce n'est donc plus un 
mouvement instinctif, mais un acte réfléchi, délibéré 
et voulu. 

Cependant l'homme s'embarrasse souvent dans 
ses propres pensées, comme il arrive aux âmes 
passionnées et aux esprils systématiques. Ils sen- 
tent et voient à travers un milieu trompeur; et dans 
l'agitation du désir ou de l'idée qui les dominent, 
ils arrangent les faits à leur guise, et au lieu déju- 
ger, de vouloir d'après ce qu'ils éprouvent, ils 
éprouvent au contraire d'après ce qu'ils veulent et 
pensent. C'est pourquoi on s'abuse souvent sur les 
véritables motifs de ses actions. La plupart agissent 
si inconsidérément, qu'ils ignorent le motif qui les 
décide au fond ; ils se laissent entraîner par une in- 
fluence mixte, composée des éléments les plus con- 
traires et dont ils ne se rendent pas compte. Ainsi 
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parfois, dans les actions qui semblenlles plus géné- 
reuses, dans l'exercice apparent de la charité, 
l'égoïsme, l'orgueil, la vanité, l'intérêt, l'ambition, 
le calcul, l'avarice môme se cachent sous les sem- 
blants du dévouement, sépulcres blanchis, brillants 
au dehors et pleins de corruption au dedans. 

S'il nous est si diflicile en certains cas de démê- 
ler le motif principal qui nous fait agir, le ressort 
le plus secret de nos actes, que sera-ce donc de 
nos jugements sur les actions des autres? Comment 
apprécier justement les motifs qui les poussent, les 
influences qui les déterminent? Pouvons-nous des- 
cendre dans leur cœur pour y saisir pleinement ce 
qui a mû leur volonté en telle circonstance? Pou- 
vons-nous discerner tout ce qui a concouru à la 
mettre en mouvement, ce qui serait cependant né- 
cessaire pour évaluer équitablement la moralité 
d'un acte? Ne jilgeons donc pas nos semblables, 
quand nous n'en n'avons pas reçu la mission, et 
laissons à Celui qui est notre juge à tous, le seul 
juge compétent, le soin de rendre à chacun ce qui 
lui est dû, quand il .redemandera ce qu'il a donné ; 
car lui seul sait ce qu'il y a dans l'homme, et seu 
aussi il peut faire dans les actions humaines la 
part de la volonté, des motifs et des moteurs. 



S 4^. 

Parmi les hommes, les uns montrent dès le 
bas âge une disposition prononcée au bien et 
à la vertu, les autres au mal et au vice. Cha- 
cun apporte en naissant dans son âme et dans 
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son corps, et par leur union, des germes, des 
capacités propres à, recevoir des influences 
bonnes ou malignes, et il les -transmet à ses 
descendante par- la génération, au moins en 
tant qu'ils sont inhérents à la nature et à la 
vie physique. De là un héritage inné de vertus 
et de vices, ou plulôt d'aptitudes aux unes et 
aux autres, reçu des antécédents, ei qui pro- 
duit une propension plus ou moins décidée au 
hien ou au mal, à telle manière d'être ou d'agir, 
propension qui aide ou gène la liberté, sans 
la paralyser ni la détruire. 

La diversité des disposions est un fait que l'édu- 
cation constate chaque jour. Il n'y a pas deux en- 
tants qui se ressemblent sous ce rapport. Chacun 
arrive en ce monde avec un fonds différent dans le 
corps, dans l'esprit et dans l'âme. C'est la source 
naturelle de l'inégalité parmi tes hommes. Tous 
les corps ne sont pas également vigoureux et bien 
conformés en naissant. Il en est de même des es- 
prits et de leurs facultés. Ceux qui instruisent les 
enfants trouvent en eux dès l'âge le plus tendre 
une notable différence. Les uns apprennent avec 
facilité et plaisir, les autres avec peine et dé- 
goût. Les inclinations morales sont aussi très- 
diverses. Il y a des enfants qui reçoivent avidement 
la parole de vérité ; ils réagissent spontanément au 
nom de Dieu dès qu'ils l'entendent, et la piété 
semble naturelle à leur âme. Ils ont du goût pour 
tout ce qui est bien et beau. Ko d'autres, les dispo- 
sitions sont contraires : ils semblent nés pour le 
ma!, faut ils y sont enclins. L'éducation les trouve 
durs et rebelles, et ils ne peuvent guère être main- 
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tenus ou dressés que par la force, par ta crainle, 
leur cœur n'étant point touché par la vertu divine 
de la parole, par la douce influence de l'esprit, 
dominent expliquer celte variété? On dit vulgai- 
rement qu'un enfant est heureusement ou mal- 
heureusement né, et on a raison de le dire ; non que 
la naissance, ou plutôt la génération de l'individu 
décide totalement de sa vie entière, mais parce que 
les premières influences ont une grande impor- 
lance, et que sans nécessiter le développement, 
elles y contribuent puissamment. Quelles sont ces 
influences? Il n'est pas facile de le dire d'une ma- 
nière précise. 

L'homme, tel qu'il naît ici-bas, est un fait com- 
plexe, à la production duquel concourent plusieurs 
causes. Il porte en lui deux substances, unies inti- 
mement par la vie, procédant des deux, et qui en 
est une expression mixte. 11 y a donc ici trois 
choses à considérer -: l'âme ou la nature psychi- 
que, qui est le fond de l'être humain; le corps ou_ 
la nature physique, qui en est l'organe et l'enve- 
loppe ; et le rapport de l'âme et du corps ou leur 
action réciproque. A chacun de ces trois termes 
s'attachent des influences qui les modifient et leur 
impriment par conséquent des dispositions et des 
aptitudes diverses. L'âme, créée immédiatement 
par Dieu, doit donc être marquée dès son origine 
par la volonté suprême qui l'a destinée à une cer- 
taine fin. Ainsi que l'humanité, chaque homme a 
sa destination, et il est appelé à l'existence pour la 
remplir. Sa vocation est d'y tendre, sa perfection 
d'y parvenir. La desiination de chaque âme, ou 
l'idée de sa création, lui imprime donc une certaine 
direction, et par conséquent une tendance innée 
vers telle uu telle chose, et ainsi une prédisposition, 
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une apLiluile à réaliser ce que Dieu demande d'elle. 
On peut donc appliquer ici ce que saint Paul dit de 
la diversité des dons de l'Esprit-saint dans l'Église, 
qu'il compare à un corps organisé. Tous les orga- 
nes, tous les membres forment un seul corps, mais 
chacun y exerce une autre fonction, et l'unité ré- 
sulie de l'harmonie de leurs opérations. 

Cependant l'âme seule n'est pas l'homme ; il faut 
qu'elle soit unie à un corps pour constituer une 
personne unique avec deux natures toujours dis- 
tinctes, souvent opposées , bien qu'é traitement 
unies. Le corps est formé par la génération, qui 
s'opère par le ministère des parents. Nous sommes 
les enfants de nos parents par le corps, par la vie 
physique et aussi par cette partie de la vie intellec- 
tuelle et morale qui provient du corps en raison de 
son influence sur l'âme dans leur commerce in- 
time. Mais l'âme ne vient point d'eux. Dieu seul la 
crée, et à ce titre elle n'appartient qu'à lui. C'est 
pourquoi les parents sont les dépositaires, les gar- 
diens et non les possesseurs de leurs enfants. Ils 
en sont les pourvoyeurs ou les nourriciers plutôt 
que les pères, et de là dérive la mesure de leurs 
devoirs et dé leurs droits. *• 

Si le corps vient des parents avec la vie qui 
lui est inhérente , ce corps étant l'enveloppe et 
l'instrument de l'âme et sa vie étant mêlée à celle 
de l'esprit, les conditions de la génération auront 
de l'influence sur l'âme et y détermineront des 
prédispositions, soit par la constitution de l'orga- 
nisme, soit par l'action incessante du physique sur 
le moral. Que l'enfant reproduise ses parents par 
le corps, cela est évident, puisqu'il est le produit 
de leur union, le sang de leur sang, l'os de leurs 
os, la chair de leur chair. U en reçoit donc un 
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sang et des humeurs spécialisés par leur propre 
vie et par celle de leurs antécédents, une chair 
modifiée par tout ce qui a pétri la leur, un tempé- 
rament provenant du mélange de leurs tempéra- 
ments, une constitution analogue à celles des deux 
facteurs qui le produisent. De là des prédisposi- 
tions innées qui sortent de l'organisme, lesquelles 
dépendent de l'état général des parents, de leur 
caractère, de leurs sentiments, de leurs passions 
habituelles, et aussi de leur part respective dans 
l'acte commun qui transmet la vie, sans compter 
les influences sidérales, atmosphériques, physiques 
de toutes sortes qui impressionnent à leur manière 
le produit nouveau : influences dont la science du 
moyen âge s'est peut-être trop occupée, et dont la 
nôtre ne s'occupe pas assez. 

Ainsi trois sources principales de prédispositions 
ou d'aptitudes innées : la première dans l'âme elle- 
même ou dans l'idée divine qui a présidé à sa 
création ; la seconde dans l'organisme extrait de 
celui des parents, chargé de leurs antécédents et 
affecté par les influences multiples du monde ; la 
troisième dans le commerce de l'ame et du corps, 
qui se modifient réciproquement. D'où il suit que 
les parents, en transmettant la vie avec le sang, 
communiquent aussiquelque chose de leur vie mo- 
rale dont le corps est imprégné, et que déjà dans 
l'embryon, aussitôt que l'ame y arrive, les prédis- 
positions de l'aine et du corps tendent à s'accorder 
ou à se contrarier: ce qui produit des inclinations 
et des aversions primitives, des sympathies et des 
sympathies congéniales. 

Il est donc très-heureux de naître de parents 
sains de corps, d'esprit et d'âme; de corps, parce 
qu'ils transmellent un sang non vicié, ce qui est un 



186 CHAPITRE TROISIÈME. 



gage de sanlé ou de force ; d'esprit, c'est une ga- 
rantie de bon sens, de raison droite dans les en- 
fants, qu'on voit hériter trop souvent des travers des 
parents ; sains- d'âme surtout, menssanain corpore 
sano, c'est-à-dire honnêtes et pieux. Ainsi s'explique 
jusqu'à un certain point l'hérédité naturelle de la 
noblesse. 

Telles sont les circonstances générales au milieu 
desquelles surgit chaque liberté, les unes providen- 
tielles et qui lui sont des secours et des prépara- 
tions au bien ; les autres naturelles et qui peuvent 
lui devenir des obstacles et des empêchements. 
Chaque individu arrive au monde chargé de tous 
ces antécédents, et devant, en des conditions don- 
nées, avec l'aide de la grâce divine, par la con- 
naissance de la loi et avec les facultés dont il est 
doué, tendre au but de son existence, et réaliser 
l'idée de sa création. La vie et la mort, le bien et le 
mal sont devant lui. Il peut, il doit choisir, et ainsi 
il n'aura un jour que ce qu'il aura voulu. En cela 
consiste sa liberté et son épreuve, et dans tous la 
liherté peut s'exercer de manière à rendre l'épreuve 
décisive. 



8 w. 

De l'exercice de la liberté sortent plusieurs 
conséquences, dont l'ensemble constitue le fait 
complexe de la moralité. Dès que l'Homme re- 
connaît son créateur, il se sent obligé d'ac- 
cepter sa volonté comme la loi de sa vie, et 
de lui rendre, autant qu'il est en son pouvoir, 
ce qu'il en reçoit. Le devoir fondamental, qui 
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renferme totiB les autres, est ta reconnaissance. 
Reconnaissance envers l'auteur de notre être, 
hommage rendu librement à sa bonté, à sa 
puissance, culte du cœur et de l'esprit; recon- 
naissance envers les auteurs de nos jours, 
piété liliale; reconnaissance envers la société, 
la patrie, patriotisme; puis gratitude envers 
tous ceux qui nous ont fait quelque bien. Tels 
sont les devoirs positifs auxquels tous sont 
obligés. 

L'idée du devoir, principe de la morale, outre 
qu'elle se produit dans l'homme par le développe- 
ment de sa conscience et par la réflexion du senti- 
ment moral ou à posteriori, se déduit à priori des 
idées de la loi et de la liberté, corollaires néces- 
saires de l'idée de la créature intelligenle. L'idée 
de créature implique l'idée de loi, car l'être créé, 
n'étant point de lui-même, mais ayant besoin d'un 
autre pour arriver à l'existence et être conservé, 
dépend nécessairement d'autrui; et ainsi la vo- 
lonté de celui qui l'a fait devient sa loi ou la condi- 
tion absolue de son être et de sa vie. S'il est intelli- 
gent, c'est-à-dire capable de se connaître et ceux 
avec lesquels il est en rapport, il saura ce qu'il est 
et doit être à l'égard de son créateur, et ainsi 
que sa volonté suprême doit lui servir de régie et 
qu'il ne peut remplir sa destination qu'en l'accom- 
plissant. Do celte manière ; la créature libre contri- 
buera à la gloire de Dieu en se restituant à lui 
tout entière, et lui rendant avec usure ce qu'il lui 
a donné par le développement régulier des puis- 
sances, des facultés et des dons dont il l'a gratifiée. 
Mais la loi, qui régit toute créature du ciel et de la 
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terre, spirituelle et matérielle, n'est devoir que pour 
celles qui sont capables de la comprendre et de 
l'observer volontairement; car de l'intelligence qui 
connaît combinée avec la volonté qui décide ressort 
la liberté qui choisit. 

L'idée du devoir implique l'idée d'obligation. 
Celui qui connaît sa loi se sent lié par elle, non à la 
manière des êtres sans raison, que la force de la 
loi entraine sans leur assentiment, mais morale- 
ment, c'est-à-dire, tenu d'agir conformément a la 
loi par la justice, par la convenance de sa nature, 
sous peine de se pervertir et de se dégrader. Or 
toute obligation suppose une autorité qui a droit 
de commander, à laquelle il faut se soumettre; et 
le devoir n'est possible que si elle est reconnue et 
admise. On ne s'oblige point par soi-même ni en- 
vers soi-même. L'obéissance ne peut être imposée 
avec droit que par une supériorité légitime. Dieu 
seul a cette supériorité sur l'homme, parce qu'il est 
son principe- Donc il n'y a de devoir pour lui que 
par son rapport avec Dieu, et ainsi la religion, qui 
est l'expression de ce rapport, est le fondement 
nécessaire de la morale. Là où Dieu n'est point 
reconnu, la sanction des devoirs manque; car 
l'homme, n'admettant point sa dépendance et ne 
voyant plus d'autorité au-dessus de lui, ne com- 
prend pas la nécessité de se soumettre à une loi. 
L'absence ou l'oubli de la religion entraine l'ab- 
sence ou l'oubli de la morale et du devoir- 
Telle est en effet la manière d'être et de voir, 
explicite ou implicite, de ceux qui n'ont point de 
foi, ou qui pensent et vivent comme s'ils n'en 
avaient pas. Récusant toute supériorité et visant 
à l'indépendance, ils prétendent être leur loi à eux- 
mêmes, et ne voient plus dans les lois divines et 
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humaines que des prodnils de la force ou de la 
convention. Les mots de .justice, de devoir, d'obli- 
gation morale sont vides dans leur bouche, parce 
qu'ils ne répondent à rien dans leur cœur. Der- 
rière leur phraséologie morale est l'orgueil qui 
cherche sa gloire, l'égoïsme qui rapporte tout à 
soi, et quand le moi ne peut se satisfaire, comme 
il le voudrait, au milieu de l'opposition de ses 
semblables et des conditions impérieuses de la 
société, il cède pour regagner et s'accommode par 
nécessité. Il n'y a au fond ni justice, ni moralité : 
c'est de l'intérêt plus ou moins bien entendu, du 
calcul, et non de la vertu. Toute morale humaine 
en est là et ne peut aller plus loin ; et nous appelons 
morale humaine celle qui ne prend pas en Dieu la 
raison dernière de la loi, de l'obligation morale et 
du devoir. 

Rien n'est donc plus simple que la notion du 
devoir : et cela doit être, puisque le devoir est pour 
tous. Les philosophes ont singulièrement obscurci 
celte question, en méconnaissant le principe et 
l'origine de l'obligation morale, prétendant l'éta- 
blir uniquement par la conscience humaine et sans 
une autorité supérieure. Le principe exclu, le reste 
devenait incompréhensible : et de là sont venues ces 
théories funestes qui ont prétendu fonderla morale 
par la volonté de l'homme et en se passant de Dieu ; 
systèmes d'indépendance absolue, d'autonomie, de 
commandement impératif de la raison individuelle, 
qui devaient amener la souveraineté de tous dans 
la société. 
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Le devoir accompli fonde le droit. Celui qui 
accepte volontairement la loi, et fait ce qu'elle 
impose, acquiert, par cela même, droit au bé- 
néfice de la loi; car réagissant positivement 
vers le principe dont elle dérive, sa réaction 
s'harmonise avec l'action qui le pénètre, et le 
rapport vivant qui s'établit entre eux lui com- 
munique une force supérieure. Dans l'ordre 
providentiel la créature qui se soumet à la loi 
divine acquiert le droit à la protection du sou- 
verain législateur. Dans l'ordre moral celui qui 
observe la lot -de justice a droit à la justice. 
Dans l'ordre politique, celui qui accomplit la 
loi sociale a droit aux bienfaits de la société. 
Le droit n'existe donc que par l'adhésion à la 
loi ; il n'y a point de droit contre la loi. 

L'idée du droit sort de l'idée du devoir, l'idée 
du devoir de celle de la loi, et celle de la loi dérive 
du rapport reconnu entre le supérieur et l'infé- 
rieur. La loi seule fonde des droits |iar son auto- 
rité, et elle les confère uniquement à la volonté 
qui consent à joindre et à subordonner sa force à 
la sienne. L'être raisonnable qui accepte lu loi avec 
ses charges, en même temps qu'il se sent lié par 
les oblïgalions qu'elle impose, profite dos secours 
qu'elle procure; el s'il consent à faire re qu'elle lui 
demande, elle doit à son tour fairo pour lui tout 
ce qu'elle promet. Elle se donne il lui comme il 
s'est donné à elle, et la justice veut qu'elle lui 
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rende on raison de ce qu'il lui accorde. Le droit 
est donc établi sur la justice comme le devoir, et il 
lui est corrélatif. 

Il n'y a point de droit hors de la loi' et à plus 
forle raison contre la loi, tel est l'axiome fonda- 
mental de la science du droit : et il vaut à tous les 
degrés, à .toutes les sphères, dan3 le droit na- 
turel comme dans le droit positif, dans le droit pr.vé 
comme dans ie droit public. Celui-là seul qui 
reconnaît et accepte la loi divine a droit à ses bé- 
néfices. C'est ce que sent instinctivement l'âme dé- 
tournée de Dieu ; elle n'a plus le courage et la con- 
fiance delà prière. Ne faisant rien pour lui, elle 
n'ose point demander qu'il fasse quelque cliose 
pour elle. Elle s'est mise hors la loi en n'en accep- 
tant point les charges, donc elle ne doit pas parti- 
ciper aux avantages, ou du moins elle n'a pas droit 
au partage. Heureuse si elle croit en la miséricorde 
après avoir offensé la justice, et si dans ses angois- 
ses elle pousse vers le ciel un cri de dé esse, quand 
elle n'a ni obéissance ni mérites à lui offrir! C'est 
souvent ce qui est le plus agréable à Dieu. Brisée 
par le sentiment de son indignité, elle s'ouvre plus 
profondément à l'action divine et se restitue avec 
plus d'abandon. C'est l'histoire du Fils prodigue, de 
Madeleine, du bon larron, et de tous les pécheurs 
qui leur ressemblent. Les enfants delà foi ont seuls 
droit à la vie du ciel. Les fils de l'incrédulité ou de 
la défiance, frfii diffîdmtve, ont perdu leur droit 
avec l'obéissance. 

11 en va de même dans la famille et dans l'État. 
Pour jouir des droits de la famille, il faut en observer 

1. Ceui lie nos lecteurs qui voudront approfondir celte ma- 
tière, pourront consulter la Philosophie des lais, 1 toi. in-8 et 
in-lî, chez Didier. 
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la loi. L'enfant qui désobéit, ou se met en révolte . 
contre l'autorité paternelle, perd son droit par le 
fait; car il se sépare du principe delà force. Le droit 
des enfants, fruit de leur soumission, se réalise et 
s'étend par l'amour des parents, et leur bénédiction 
au sortir de ce monde, complément et gage de leur 
affection, confirme le droit à l'héritage paternel : 
héritage double , an dedans par la communication 
de la vie de famille et des grâces qu'elle a reçues ; 
au dehors par la succession aux biens terrestres 
acquis par les parents et dont la loi civile règle 1 1 
répartiiion. 

Dans la société civile l'application de l'axiômeeît 
encore plus évidente, pareequel'élat social est sur- 
tout fondé sur la justice et ne se conserve que par 
elle. On n'est membre d'un Étal, ou citoyen, qu'en 
consentant à la loi qui le régit et en l'observant. 
Or cetle loi impose des charges et demande des sa- 
crifices ; elle interdit tout ce qui peut nuire à l'en- 
semble et aux parties; elle réclame ce qui est né- 
cessaire à la conservation et à l'amélioration de la 
chose publique; elle exige des membres du corps 
social une contribution de leurs forces, de leur 
temps, de leurs facultés, de leurs biens, de leur vie 
même, en raison du rang, de la condition et des 
moyens de chacun. Là comme ailleurs on n'a droit 
aux bénéfices qu'en participant aux charges et en 
raison des charges supportées. Il n'y a de droits 
que par la loi, et on ne peut les exercer qu'en 
l'accomplissant. Celui qui viole la loi perd ses 
droits en partie ou en totalité; en partie, quand 
par l'amende, l'emprisonnement, ou toute autre 
peine, il est privé de la jouissance des droits com- 
muns, tel que la liberté individuelle, la propriété, 
l'admissibilité aux emplois; en totalité , quand il 
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est retranché de la société par ]a peine capitale, par 
le bannissement, par la mort civile. 

Enfin, dans les relations des hommes entre eux, 
il n'y a de sécurité et d'avantage que par la justice, 
c'est-à-dire, par le respect mutuel des personnes 
et des choses, et par l'échange des services. Elle ne 
vous donne des droits sur vos semblables, que si 
vous l'observez à leur égard; car elle est pour tous 
et ne vaut que par la réciprocité. 11 faut donc l'ac- 
cepter et en accomplir les obligations pour être en 
mesure de la réclamer des autres comme un de- 
voir. Ce qui est parfaitement formulé dans ces deux 
préceptes chrétiens : Ne fais pas aux autres ce que 
tu ne veux pas qu'ils te fassent, et fais pour eux ce 
que tu voudrais qu'ils lissent pour toi. Là comme 
partout le devoir fonde et sanctionne le droit, et 
l'observation de la loi donne seule le pouvoir légi- 
time de l'exercer. 



$ M. 

L'homme, tant qu'il est libre d'adhérer à la 
loi ou dq la refuser, d'accomplir le devoir ou 
de l'omettre, est responsable de sa conduite, 
comptable de ses actions, dont il doit subir 
les conséquences, parce qu'elles émanent de la 
volonté. Riais il ne répond que de ses actes 
propres, bien que, comme membre de la fa- 
mille et de la société, il participe plus ou moins 
aux suites des faits qui y adviennent. S'il agit 
conformément à la loi, par le sentiment du de- 
voir ou avec dévouement à la justice, sarespoit- 

13 
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siibilité morale est sauve, quoiqu'il puisse être 
solidaire jusqu'à un certain point des actions 
d'autrui. S'il iiyit tin dehors de la loi, par sa 
volonté propre et pour lui, l'action lui revient 
avec tout ce qu'elle produira par le fait de sa 
volonté, ha responsabilité morale est donc dis- 
tincte de la solidarité. 

La responsabilité est impliquée dans la liberté de 
deux manières, d'abord parce que l'être libre est 
l'auteur de ses actes, la cause de leur production, 
et ensuite parce que, relevant de sou créateur, à 
titre de créature raisonnable il lui doit compte de 
la puissance qu'il en a reçue. L'homme fait à l'image 
de Dieu est ausi principe et cause, mais non de la 
même manière : car il ne l'est que par ressemblance, 
par délégation, c'est-à-dire qu'il ne peut vouloir et 
produire que sous la condition inhérente à la créa- 
ture de dépendre d'un terme supérieur, dont l'in- 
fluence préalable la porte à vouloir et à agir. Il n'est 
ni le principe unique ni la cause spontanée de ses 
actes; car le premier mouvement lui venant toujours 
du dehors, il ne peut que le refuser ou l'accepter. 
C'est pourquoi on l'appelle cause seconde, et toute 
créature libre est dans le même cas. Mais en tant 
que libre, elle a [aussi sa part de causalité, ou une 
causalité sui generis, dont l'exercice est essentiel à la 
dignité de sa nature. De même que l'homme ne peut 
faire quelque chose de rien, ce qui s'appelle créer 
n'appartenant qu'à Dieu, et nue ses inventions ou 
productions ne sont jamais qu'une combinaison 
d'éléments préexistants; ainsi, quand il veut, il ne 
veut pas de lui-même, en ce sens qu'il tirerait de lui 
seul la raison de vouloir, mais les motifs lui vien- 
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nent toujours du dehors, et sans eux il ne songe- 
rait pas môme à vouloir. Il ne peut qu'opler entre 
ces motifs et les moteurs dontils partent, et choisir 
celui dont il accepte l'impulsion. Tout son acte, à 
lui, est dans ce choix, et par ce choix il en devient 
réellement la cause, bien qu'une influence externe 
entre dans sa décision. Donc tous les effets qui en 
sortiront dépendent de lui et lui reviennent comme 
à leur principe, mais non exclusivement, puisque 
le moleur externe y a coopéré; et c'est pourquoi la 
gloire de nos bonnes œuvres retourne en' définitive 
au principe de tout bien, comme les suites de nos 
fautes retombent sur le principe du mal, qui en est 
l'initiateur. 

En second lieu, l'homme est responsable à sou 
auteur qui lui demandera compte un jour du pou- 
voir et des facultés qu'il lui a donnés pour connaître 
sa destination et accomplir la loi de son existence. 
L'être raisonnable accepte la vérité ou la repousse; 
,il travaille avec elle ou contre elle, et sa volonté suit 
les jugements de son esprit, ou au moins les ratifie 
par sa décision. Il a donc un pouvoir discrétionnaire 
dont il peut user et abuser. C'est encore une appli- 
cation de la loi générale de la justice : à chacun selon 
ses œuvres. Ce qui sort de nous est plus nôtre que 
ce qui nous est uni par une appropriation exté- 
rieure; car c'est l'expression de notre nature, de 
notre volonté, de notre esprit. C'est pourquoi il est 
écrit que nos œuvres seules nous suivront au-delà 
de cette vie, et que nous serons jugés par elles. 
Le jugement futur, complément nécessaire de la 
justice, est l'application finale de la responsabilité, 
ou la responsabilité pleinement réalisée. Sans ce 
jugement elle n'aurait ni but ni sanction. 

La responsabilité s'étend aussi loin que les actes 
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propres; elle" est déterminée par la loi imposée ci 
la puissance concédée. Chacun ne répond mora- 
lement que de ses actions; mais on peut être en- 
traîné dans la sphère des actions d'aulrui, et ainsi 
participer à leurs conséquences. Chaque existence 
est plus ou inoins modifiée par ce qui se passe dans 
les autres, et surtout en celles qui lui sont plus 
unies ou plus prochaines. Il y a là une fatalité du 
bien et du mal qui saisit à l'entrée de la vie, et on 
ne peut pas plus s'y soustraire qu'à l'air qu'on 
respire en naissant. De là ce qu'on appelle la soli- 
darité des êtres qui, placés dans les mêmes condi- 
tions d'existence, mêlent pour ainsi dire leur vie et 
jouissent ou souffrent ensemble de ce qui les affecte 
respectivement. Ainsi, dans un corps vivant, lès or- 
ganes et les membres, parties du même tout, ani- 
més par le même sang et ressortant du même 
foyer, vivent en commun, et ce qui trouble le 
centre ou seulement l'une des parties, retentit dans 
toutes les autres. Il en est de même dans les fa- 
milles et les races. Il y a solidarité entre les géné- 
rations qui transmettent le même sang, et avec le 
sang tes qualités bonnes ou mauvaises dont il est 
chargé. Le péché originel, qui s'étend à tous les 
descendants d'Adam par la génération, ne se com- 
prend pas autrement. L'humanité, viciée dans sa 
souche, a dû l'être dans ses rejetons. Les enfants 
sont solidaires avec les parents, et bien qu'ils ne 
soient responsables que de leurs actes propres, ce- 
pendant les-suites des actions de leurs ascendants 
retombent en partie sur eux, et ils les portent parce 
qu'ils sont les fils de leurs pères. Ils souffrent par 
ceux qui les ont précédés, et cette expiation volon- 
tairement acceptée a une grande puissance pour 
absorber le mal ou l'arrêter dan? son cours. C'est 
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encore une des grandes vues du christianisme, qui 
appelle les innocenls à piltir pour les coupables, parce 
que le mal se reverse comme le bien. L'Évangile dé- 
clare heureux ceux qui souffrent en ce monde pour 
la cause de la justice, c'est-à-dire pour la réparation 
de l'iniquité et l'abolition des maux qu'elle produit. 

Dans ces cas la solidarité est fatale. Elle provient 
de liens naturels, que la volonté n'a point formés, 
et où elle s'est trouvée prise et comme enchaînée 
en venant au monde. En d'autres circonstances la 
liberté y a sa part, et alors la responsabilité s'y joint. 
Ainsi dans le mariage, ou en toute autre association 
volontairement contractée, on fait soi-même sa so- 
lidarité dans la sphère où l'on s'engage; et ainsi 
on doit porter les conséquences de l'œuvre com- 
mune à double titre, comme responsable et comme 
solidaire. Terrible dans le mal et le malheur, la so- 
lidarité est d'un grand secours pour le bien. Par 
elle il se fait plus largement, plus sûrement, 
parce qu'elle établit entre les individus une com- 
munauté morale, sans laquelle rien de grand ni de 
durable ne s'accomplirait. Elle les intéresse à se 
surveiller, à se soutenir mutuellement, puisqu'ils 
partagent la même fortune et payent les uns pour 
les autres, comme l'indique le sens du mot soli- 
daire. Elle constitue la force, la dignité et la perpé- 
tuité des familles et des nations. 

La responsabilité morale est à la solidarité ce 
que la liberté est à la fatalité. Des deux côtés, après 
les faits accomplis, il y a des conséquences à porter. 
Mais d'une part on les subit parce qu'on les a pro- 
duites, et ainsi on est à la fois le coupable et le 
patient; de l'autre on les supporte sans les avoir 
amenées , on est victime, et c'est justement la souf- 
france de ce genre, chrétiennement acceptée, qui 
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est la plus agréable à Dieu et la plus utile aux 
hommes, parce qu'elle est le solde du péché et la 
réparation de l'injustice. Celui qui est la viclime 
par excellence, et qui pouvait seul expier les 
péchés du monde, n'avait point de péché en lui. 
Nul ici-bas ne peut échapper à la solidarité; car 
tout homme est de son genre, de sa race, de sa fa- 
mille, de sa nation, et à tous ces titres il participe 
à une vie générale qui l'enveloppe de son réseau 
et le pénètre de sea influences. La liberté lui est 
donnée pour s'affranchir de ces liens, et s'élever 
au-dessus de ces conséquences fatales en les neu- 
tralisant dans sa personne par une volonté éner- 
gique et surtout en les amortissant par la patience. 
C'est pourquoi Jésus-Christ a dit à ses disciples : 
in patientiâ possidebitls animas vestras ; vous possé- 
derez vos âmes dans la patience. C'est ce qu'il a fait 
dans toute sa vie et jusqu'à la mort, à la mort de 
la croix. II a vaincu le mal par la souffrance, et il 
en a brisé la fatalité en l'absorbant. 



S W. 

Dans l'ordre physique, la série des faits se 
développe nécessairement par la loi inflexible 
de la causalité; c'est le règne du destin. Il n'en 
est pas de même dans l'ordre moral, où les 
êtres ne sont pas des corps inertes ou des 
formes passives, des points dans la ligne, des 
anneaux dans la chaîne, mais des existences 
personnelles et actives, douées d'intelligence 
et de volonté, ayant le pouvoir d'accepter ou 
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de refuser le mouvement qui les pousae, d'y 
réagir positivement, ou négativement. De là le 
mérite ou le démérite de l'agent moral, suivant 
qu'il agit volontairement avec ou contre la. loi. 
La conscience du mérite moral naît d'un senti- 
ment, intime de paix, debien-ctre, d'espérance, 
effets de l'acquiescement au bien par une 
bonne volonté. La conscience du démérite 
provient du trouble intérieur, du remords, de- 
là crainte, produits par l'admission du mal 
dans la volonté pervertie. 

L'idée du mérite et du démérite moral se déduit 
immédiatement de la responsabilité, comme celle- 
ci est le corollaire le plus prochain de la liberté. 
L'agent responsable a devant lui sa ligne tracée par 
la loi. S'il la suit, il est dans l'ordre, sa volonté 
participe à la rectitude de la règle, et elle doit en 
retirer les avantages, puisqu'elle en accepte les 
charges. Ces avantages sont de deux sortes : il y a 
d'abord le bénéfice moral, qui est la conséquence 
directe de la loi accomplie. La volonté en devient 
meilleure, plus ferme dans le bien, plus forte contre 
le mal. En exécutant la loi elle se rapproche de 
celui qui l'a portée ; elle croît en grâce et en vertu 
devant Dieu et devant les hommes. C'est tin mérite 
intrinsèque, substantiel, qui provient de son union 
avec le bien. Le second ,sui(e du premier, est plus 
extérieur, lîn acceptant la loi , l'homme acquiert un 
droit à ses bénéfices, et ainsi dans ce monde ou dans 
un autre, il recevra la récompense due à ceux qui 
l'observent : récompense qui ne peut lui manquer 
parce que la justice est imprescriptible. 
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La conscience du mérite moral est le fond du 
bonheur; c'est le sentiment de l'ordre, sans lequel 
il n'y a pas de véritable joie. Il produit l'espérance, 
et une espérance sans bornes, qui donne confiance 
dans l'avenir avec le pressentiment d'un bien infini. 
Mais il est toujours à craindre que le moi ne fausse 
ce sentiment en s'attribuant le bien accompli, eu 
tirant gloire ou vanité du succès. Alors se produit 
la justice propre, qui est une souveraine injustice, 
parce que l'agent, se confiant en sa propre force et 
méconnaissant le secours d'en haut, s'arroge ce qui 
ne lui appartient pas et ne rend pas à Dieu ce qui 
lui est dû. G'estce que l'Évangile appelle le phari- 
saisme. 

Là se trouve, sous le rapport moral, la ligne de 
démarcation entre le chrétien, le juif et le païen. 
Le premier croit et professe que dans le bien qu'il 
peut faire il est seulement le ministre ou l'instru- 
ment volontaire de l'auteur de tout bien. Il sait qu'il 
n'a rien qu'il n'ait reçu, qu'il ne peut pas même 
avoir une bonne pensée,- un bon désir sans une 
molion supérieure (II Cor. 3, 5), et c'est pourquoi 
il rapporte sans cesse à Dieu tout ce qu'il est et tout 
ce qu'il a. Quoiqu'il espère une récompense, il ne 
la réclame point comme une dette, et il s'appuie 
sur la miséricorde de Dieu plus encore que sur sa 
justice. Le païen, au contraire, se confie en sa justice 
propre. S'il fait le bien, il se l'attribue naïvement et 
s'en gloritie. Il jouit de sa vertu, qui maîtrise ses 
passions, résiste aux séductions et surmonte les 
obstacles. Il se déclare juste, ami des dieux, et as- 
pire à prendre place parmi eux. L'apogée de la mo- 
rale païenne a toujours été l'apothéose de l'homme 
par la philosophie ou par la religion. Le stoïcisme 
et le platonisme y mènent par deux voies diflé- 
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rentes : par l'exaltation de la volonté ou par celle 
de l'intelligence. C'est l'orgueil humain au maxi- 
mum de son paroxysme, et qui se termine ordinai- 
rement par une prostration aussi profonde que 
l'exaltation a été haute. L'esprit linit par la chair, 
et l'orgueil enfante la luxure. Telle a été la fin hon- 
teuse de la civilisation païenne. La gloire de ces 
vertus humaines qui ont fait tant de hruit dans le 
monde, cette philosophie sublime qui devait élever 
l'homme au ciel, sont venues se lésoudre dans les 
orgies et les cruautés de l'empire romain, et jamais 
corruption semblable n'a déshonoré l'humanité ni 
épouvanté la terre. 

Le juif était plus éclairé que le païen, et par cela 
plus coupable. 11 connaissait Dieu et sa loi par la 
parole divine elle-même et par ses envoyés, et non 
pas seulement par les symboles de la nature ou 
par les pensées de son esprit. Seul entre tous 
les peuples, il avait été mis dans la confidence des 
desseins providentiels, et il en attendait avec foi 
l'avènement. Objet de lant d'amour, de tant de sol- 
licitude, de tant de merveilles, il se croyait pri- 
vilégié parmi les nations, peuple choisi, enfant 
de prédilection du Maître de l'univers. Il l'était en 
effet, son histoire le montre. Mais il a gâté ses 
Inules destinées : il a abusé de la bonlé divine, et 
ce qui lui avait été donné pour le rendre meilleur 
a élé perverti par son orgueil et son obstination. Il 
a mis toute sa confiance dans les œuvres extérieures 
de la loi, en en méconnaissant l'esprit ; il a cru en 
sa justice propre et s'y est complu. Il s'est imaginé 
que Dieu lui devait tous les biens qui lui étaient 
annoncés, et il les a réclamés comme une dette 
avec arrogance, au lieu de s'en rendre digne par 
l'obéissance et de les attirer par l'amour. De là le 
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second type du mérile purement humain, ou la 
vertu pharisaïque, dont le caractère éclate dans les 
prêtres et les doctrines de la synagogue opposés au 
Christ, le modèle du mérite chrétien. 

L'être responsable qui dévie de sa ligne ou sort 
du cercle que la loi trace autour de sa liberté, se 
met hors la loi ou se tourne contre elle, et dans les 
deux cas il sent qu'il démérite. Le démérite a aussi 
deux conséquences. La première est toute morale; 
car la volonté étant obligée a l'observation de la loi 
manque à son devoir en l'enfreignant; elle perd de 
sa valeur, de sa dignité, en sortant de l'ordre; elle 
se ravale en se dépravant. Puis, comme la justice 
doit avoir son cours, et que tout crime, délit, ou 
faute, demande une expiation ou entraîne une peine, 
à la conscience de l'indignité se joignent la crainte 
de la vindicte divine ou humaine et le pressenti- 
ment d'un châtiment mérité qu'il faudra subir tôt 
ou tard. Le sentiment du démérite est donc toujours 
accompagné d'un trouble intérieur par la scission 
qui s'opère dans le coupable; de remords, à cause 
de la loi qui réclame et de la conscience qui pro- 
teste de honte, par la vue de l'abaissement où jette 
le désordre ; de frayeur, par l'appréhension des con- 
séquences ; et au milieu de tout cela il y a l'angoisse 
profonde d'une âme sortie de sa voie, abandonnant 
Dieu pour son ennemi et luttant avec le principe de 
son être et de sa vie. 

Tels sont les privilèges et les malheurs de l'être 
libre. La liberté est un don magnifique; c'est le trait 
le plus saillant de la ressemblance de l'homme avec 
Dieu. Par elle il se rapproche le plus de son auteur 
et devient capable de le représenter en ce monde. 
Il lui doit sa plus grande gloire, qui est de con- 
sentir a la loi et de coopérer sciemment a l'accom- 
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plissement des desseins providentiels. Il lui doit 
son plus grand bonheur, celui d'aimer avec choix, 
avec conscience, en se donnant volontairement, ce 
qui est le plus agréable à Dieu. Mais l'abus de cette 
haute prérogative est aussi la cause de sa dégra- 
dation et de ses infortunes. Gomme toutes les choses 
excellentes perverties, corruptio optimi pessima, la 
liberté désordonnée produit les suites les plus dé- 
plorables, et ce don, si précieux quand il est bien 
employé, devient le plus funeste par un coupable 
usage et s'il est tourné contre sa On. 



§ 50. 

Tous les actes libres sont marqués dit carac- 
tère plus ou moins prononcé du bien et du 
mal, et en portent pour ainsi dire la semence 
en eux. Ils sont qualifiés par leur rapport plus 
ou moins prochain avec l'un ou l'autre de ces 
deux extrêmes, et c'est pourquoi on les ap- 
pelle bons ou mauvais. La répétition fréquente 
des actes conformes à l'ordre, à la justice, for. 
tifie le penchant au bien, en facilite la. pra- 
tique, et forme une heureuse habitude de bien 
faire, qui est la vertu. La réitération fréquente 
des actes contraires renforce les mauvaises in- 
clinations, affermit dans le mal, et finit par 
produire le vice. La moralité ou l'immoralité 
d'un homme s'apprécie par la prédominance 
de la vertu ou d,u vice dans sa conduite, par 
l'usage habituel de sa liberté en faveur du bien 
ou du mal. 
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La qualité morale d'une action se tire du principe 
dont elle émane et du motif qui porte à la faire. 
L'acte libre a déjà de la valeur en soi ; car, supé- 
rieur au mouvement machinal, il s'opère non-seu- 
lement volontairement, ce qui peut arriver dans le 
mouvement spontané de l'instinct, mats encore avec 
conscience, avec réflexion, après délibération et par 
choix. Mais tout libre qu'il est, et même à cause de 
sa liberté, il peut être bon ou mauvais, non plus 
sous le rapport de l'agrément ou de l'utilité, mais 
par sa conformité ou son opposition avec la loi de 
l'âme, dont l'obligation stricte constitue la justice, 
et dont lu perfection est la charité. 

Nous avons vu comment l'homme parvient à con- 
naître celte loi et d'où elle dérive. Nous avons vu 
aussi ce qui le porte à l'observer ou à la violer, et 
comment sa volonté, placée entre deux principes 
ennemis qui se la disputent, ne peut agir libre- 
ment qu'en choisissant entre eux, et qu'ainsi l'un ou 
l'autre participe à ses actions en raison de son con- 
sentement à leur alliance. L'action bonne ou mau- 
vaise peut donc Cire considérée comme ïe fruit 
d'une sorte de génération, et c'est pourquoi elle 
porte en elle une vie capable de se reproduire par- 
tout où elle est reçue. Le principe extérieur, d'où 
part l'impulsion, agit sur l'âme, la pénètre et dé- 
pose en elle quelque chose de vital qui l'excite. 
Elle conçoit sous cette influence la pensée et le dé- 
sir d'un acte, lequel, en germe dans la prédisposi- 
tion de l'individu, tend à se développer au dedans 
et à se poser au dehors, quand ce fruit est mûr; ce 
qui s'opère par l'exécution. Concupiscenlia, cum 
conceperit, parit pecratum. (Jacob, 1, 15.) 

Dans tout ce que nous faisons il y a une vertu 
reproductrice du bien ou du mal. Chaque action 



DE LA LIBERTÉ MORALE. 205 

porte en elle la semence de son espèce et tend à la 
poser au dehors. Le bien et le mal s'insinuent dans 
les ames par toutes les voies, comme les pous- 
sières fécondes delà végétation que le vent emporta 
vont déposer leur vitalité dans les germes les plus 
éloignés. Il suffit de vivre dans l'atmosphère d'un 
homme de bien pour être porté à bien faire, et 
concevoir sous cette influence salutaire de bonnes 
pensées et de bons désirs. Au contraire, la fréquen- 
tation des êtres vicieux finit par gâter les plus heu- 
reux naturels, en les pénétrant sans cesse d'un 
esprit funeste, qui développe les mauvais germes 
que tout homme apporte en naissant, 11 vient dans 
le môme champ de bonnes et de mauvaises herbes, 
et de tout temps l'ennemi a semé de l'ivraie parmi 
le bon grain du père de famille. 

L'habitude se forme ' dans les actions morales 
comme dans les autres manières d'agir. La répéti- 
tion fréquente des actes, qui forme les talents et 
l'habileté, produit aussi les vertus et les vices. Un 
bon penchant, un caractère heureux, ne sont pas 
de !a vertu, mais des dispositions à l'acquérir. Une 
mauvaise inclination, un naturel fâcheux, ne sont 
pus des vices, mais une préparation à en contracter. 
Quelques bonnes œuvres ou quelques fautes ne 
constituent ni la vertu ni le vice, qui sont des pro- 
duits plus ou moins lents de la liberté, choisissant 
plus souvent le bien ou le mal, et aussi acquérant, 
par le fréquent renouvellement de certains actes, 
plus de facilité et un certain entraînement à les 
faire. Rien de plus utile que les bonnes habitudes, 
surtout celles formées dans l'enfance ; car plus elles 
sont anciennes, plus elles ont d'empire et d'eflica- 
cité. Elles deviennent comme une seconde nature, 
lilies font comprendre cette heureuse nécessité de 
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la verlu où se trouvent les âmes sorties victorieuses 
de l'épreuve et du combat de la vie, filées immua- 
blement dans le bien par leur choix et ne pouvant 
plus même concevoir la pensée ni le désir de ce 
qui lui est contraire; état de pureté et de félicité 
inamissible auquel nous aspirons au milieu des 
agitations de ce monde et des luttes. L'habitude est 
ici-bas le sceau de l'honnêteté, de la fidélité, de la 
vertu. Elle est comme un intermédiaire entre le 
temps et l'éternité, le passage de l'un à l'autre. 
Malheureusement elle a la même puissance pour le 
vice; elle le forme, le consolide et le rend presque 
indestructible. Elle immobilise dans le mal, et les 
tristes exemples, que le monde offre trop souvent 
d'hommes devenus incorrigibles par l'habitude du 
désordre, nous aident à concevoir cette fixité dans 
le mal, où sont tombées les créatures qui ont le 
plus abusé des dons de Dieu à l'origine, et celles 
qui depuis, participant à leur méchanceté ou en- 
traînées dans leur révolte, rendent inutiles tous les 
moyens de la grâce, et s'Otent, par l'endurcissement 
ie leur volonté, la possibilité de sortir de l'abîme 
•.ai mal et du malheur. 

Enfin, l'aboutissant de l'exercice de la liberté 
dans ses rapports avec la loi, le produit extrême ou 
se retrouve tout ce qu'elle a posé, est la moralité 
ou l'immoralité de l'agent, en prenant ces mots 
dans leur acception la plus large. Un homme moral 
est celuiqui, vivant habituellement dans l'obéissance 
à la loi, est devenu capable, par un long exer- 
cice de la justice et une pratique constante du bien, 
de préférer son devoir à son intérêt, de sacrifier 
l'agréable et môme l'utile à l'équité et à la charité. 
Celui-là veut avant tout sauver sa conscience et 
mettre sa responsabilité à couvert; en toutes choses 
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la loi est la raison dernière de ses actes. La moralité 
prend plusieurs formes en raison des dispositions 
naturelles et des caractères. Chez les uns, elle est 
plus rigide et vise surtout à l'équité. Elle tient fer- 
mement au droit, et en réclame l'exacte observa- 
tion. C'est une vertu très-estimable, niais un peu 
raide. Chez d'autres elle est plus humaine ou plus 
indulgente; la bonté du cceur y a plus de part. Il ne 
lui suffit pas de rendre à chacun ce qui lui est dû 
et de ne nuire à personne; elle éprouve encore le 
besoin d'aider les autres, de leur rendre service, 
de se dévouer pour eux ; ce qui produit ces vertus 
aimables et bienfaisantes, si utiles à la conserva- 
tion et au développement de la société, et qui font 
le charme principal du commerce des hommes. La 
plus haute et la plus pure moralité est dans l'a- 
mour, qui outrepasse la loi et accomplit par cha- 
rité ce qu'exige la justice et bien au delà. Dans 
tous les cas il n'y a point de moralité sans lajuslice, 
qui est la base de la vertu, comme la charité en est 
le couronnement. C'est pourquoi Jésus-Christ de- 
mande au jeune homme qui prétendait à la per- 
fection, s'il a d'abord accompli la loi et ses com- 
mandements. 

Ètro immoral, c'est désobéir habituellement à la 
loi et subordonner le devoir à sa volonté propre, 
faisant de son intérêt ou de son plaisir la règle 
de sa conduite. Alors l'individu, se substituant à 
l'équité, cherche à se satisfaire a tout prix et par 
tous les moyens. Ses penchants, ses goûts, ses ap- 
pétits étouffent la voix de sa conscience. Il agit 
comme l'animal, par l'impulsion du besoin, du dé- 
sir du moment, quand il est faible; et s'il est fort de 
pensée et de volonté, il tourne contre la loi les 
hautes facultés qui lui ont été données pour la con- 
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naître et l'accomplir. Le fond de l'immoralité est 
l'égoïsme, prêt à tout sacrifier à sa convenance et 
se préférant à tout. L'orgueil de la créature, qui 
renie toute supériorilé et veut se rendre semblable 
à Dieu, en est l'expression complète. C'est le crime' 
de l'ange tombé, c'esi la faute du premier homme, 
c'est la source du mal et de tous les maux qui sont 
dans le monde. C'est pourquoi L'humilité par la 
soumission de l'esprit dans la foi, par celle de la 
volonlé dans l'obéissance, est h remède souverain 
de toutes les fautes, de toutes les douleurs, et par 
conséquent la condition nécessaire et le point de 
départ de la véritable vertu. Le christianisme seul 
enseigne celle vérité, et lui seul aussi a la puissance 
de relever, de guérir et de sauver les hommes. 



S Si. 

L'homme ne vit vraiment de la vie humaine 
que par l'accomplissement de la loi morale. 
Mieux il l'observe, et plus son existence se 
développe, s'élève et s'affermit, et il ne peut 
être fort et heureux que s'il est dans l'ordre. 
En coopérant à la réalisation de la justice, 
partout où il se trouve, il travaille non-seule- 
ment à son perfectionnement et à son bon- 
heur, mais encore au bien-être de tous ceux 
qui sont en rapport prochain ou éloigné avec 
lui. L'usage légitime de lu liberté de l'individu 
contribue au maintien et au triomphe de 
l'ordre dans le monde, comme l'abus de la 
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liberté y augmente la masse du mal et entraxe 
le progrès de l'humanité. 

L'homme n'est véritablement homme que par 
l'exercice de la liberté. En elle se déploient toutes 
les facultés intellectuelles et morales, en sorte 
qu'elle est comme un résumé de l'homme entier. 
Aussi n'a-t-il toute ]a valeur, toute la dignité de sa 
nature que s'il agit librement comme individu ou 
comme peuple, c'est-à-dire avec le pouvoir d'ac- 
cepter ou de refuser la loi qui doit le régir, après 
avoir jugé si elle lui convient ou ne lui convient 
pas. La liberté politique, ainsi que la liberté morale, 
est à cette condition. Mais si tel est le caractère es- 
sentiel de l'humanité, que la privation de cette 
l'acuité la dégrade, elle tombe aussi au-dessous de 
sa nature et se pervertit quand elle en abuse. Elle 
n'est donc dans la vérité de son existence, dans la 
voie de son perleclionnement, que si elle en use 
conformément à la loi, et elle ne deviendra ce 
qu'elle doit être que par la coïncidence parfaite de 
sa volonté avec la volonté divine; car alors seule- 
ment l'idée de sa création sera réalisée et la desti- 
nation de son être accomplie. 

Mais à quoi sert d'être libre, si l'on n'use bien 
de sa liberté? Elle devient même un don onéreux, 
dangereux, quand on la tourne à mal, puisque 
l'agent répond de tout ce qu'elle opère : et ainsi par 
les suites de ses fautes, en même temps qu'il de- 
vient coupable et se pervertit, il travaille à son 
propre malheur et gâte son avenir. En agissant 
contre sa loi il pose dans le monde des produits 
faux, qu'il développe avec peine au milieu de mille 
obstacles, et qu'il devra réabsorber plus tard et dé- 
truire lui-même pour rétablir l'ordre qu'il atrou- 
14 
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blé. De plus, en choisissant le mal et en l'excitant, 
il s'associe au principe du désordre dans l'univers, 
il contracte alliance avec lui, il s'en fait l'auxiliaire, 
le satellite; il combat sous son drapeau, se voue à 
sa cause et contribue à augmenter sa force, à étendre 
sa puissance , à consolider son empire sur la terre 
et par conséquent à y affaiblir le règne de Dieu. Il 
s'oppose à la miséricorde divine, qui veut ramener 
l'homme à son état véritable; il accroît par son 
activité désordonnée la masse du mal ici-bas, et ar- 
rête, autant qu'il est en lui, le progrès du bien. 

Le méchant est donc l'ennemi véritable de- lui- 
même, de ses semblables, du genre humain, et de 
l'univers. Il tend par tous ses actes au désordre, 
à la discorde, a l'obscurcissement, au trouble, à la 
confusion; car tout acte libre, ayant une intention 
bonne ou mauvaise, s'accordant ou non avec la loi, 
contribue en quelque chose à l'affermir ou à 
l'ébranler. Ébranler la loi, qui est le firmament et 
la colonne de l'ordre, c'est bouleverser le monde, 
c'est le ramener au chaos, c'est détruire* autant 
que le peut la créature, l'œuvre du créateur, et se 
mettre en guerre avec l'éternelle sagesse. Telle est, 
en effet, la grandeur de la liberté humaine, qu'elle 
peut faire tout cela, si elle le veut; et c'est pourquoi 
elle est ici-bas l'arbitre du bien et du mal, aux ris- 
ques et périls de sa responsabilité. 

L'alliance de la vertu et du bonheur est donc 
toute naturelle ; car le bien sort de l'observation de 
la loi, qui «st l'application de la volonté divine, 
principe de tous les biens , à la direction et au 
développement des créatures. Celui qui aime et 
pratique la justice, même au prix des plus grands 
sacrifices, ne peut manquer d'être heureux un jour 
par les fruits de joie et de gloire de ce qu'il a semé 
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ici-bas dans les larmes ou l'ignominie. Il a fondé 
son existence sur le roc en l'établissant sur la vo- 
lonté divine; il a assuré son éternel avenir en 
entrant franchement dans les voies de la Provi- 
dence, fjui ne changent pas. Comme il suit la parole 
de Dieu et lui subordonne toutes ses actions, i! est 
éclairé d'une lumière supérieure à sa raison, et 
soutenu par une puissance plus forte que sa 
volonté. Ne reculant jamais , parce qu'il marche 
avec la sagesse d'en haut, il s'avancera de clartés 
en clartés, parce que la lumière du ciel est le flam- 
beau de ses pas, et qu'il est dans la voie du vrai 
progrès, lin faisant son propre bien, il coopère à 
celui des autres. Partout sa présence est une béné- 
diction ; vase de lumière et de rosée, il les répand 
sur tout ce qui l'approche; et, comme les Ames ne 
peuvent s'unir solidement que dans la justice, et 
que leur véritable bonheur est dans l'harmonie et 
la pais, celui qui est le représentant et l'organe de 
la justice parmi les hommes est leur plus grand 
bienfaiteur et leur meilleur ami. 

Heureuses donc les familles qui comptent des 
justes dans leur sein l L'esprit de Dieu y descendra 
avec ses bénédictions et elles prospéreront. Heu- 
reuses les villes et les nations qui possèdent des 
citoyens fidèles à la loi de Dieu, acceptant et prati- 
quant sa parole! Elles seront préservées de beau- 
coup de calamités, et la graisse de la terre et les 
dons de l'esprit leur seront accordés. Si dix justes 
s'étaient trouvés dans Sodome, le feu du ciel n'y 
serait point descendu. Heureux les temps où la 
liberté humaine s'exerce en faveur du bien, où la 
préférence est hautement donnée à Dieu, dont elle 
s'évertue à amener le triomplie par son courage et 
son dévouement dans le combat contre le mal I 
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Quand il y a beaucoup île justes el de saints dans 
le monde, le royaume du ciel est proche, l'action 
providentielle est plus vive, plus efficace, plus écla- 
tante dans les choses du siècle, et l'effusion abon- 
dante de l'esprit enfante des merveilles. En ces 
temps-là une grande impulsion est donnée à l'hu- 
manité, qui fait alors un pas en avant dans la voie 
du progrès et de son perfectionnement. 



FIN DE LA PARTIE THÉORIQUE. 



PARTIE PRATIQUE. 



CHAPITRE IV. 

DES DEVOIRS. 
S 52. 

Dans la partie théorique nous avons expliqué 
l'origine et l'autorité de la loi qui doit régler la 
conduite de l'homme. Nous avons vu comment 
l'homme acquiert la connaissance de cette loi à 
mesure que sa conscience se forme et se déve- 
loppe; puis comment la liberté se comporte 
vis-à-vis de la loi , l'acceptant ou la refusant, 
l'observant ou l'enfreignant, ce qui détermine 
la qualité des actions humaines, le caractère 
moral de l'agent, son mérite ou son démérite, 
sa responsabilité. Ceci posé, il noue reste à 
exposer comment l'être libre, qui a reconnu 
l'autorité de la loi morale, peut et doit l'aecom- 
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plir dans toutes les circonstances de sa vie; en 
d'autres tenues, comment la loi, une et uni- 
verselle, en soi, devient multiple et variée dans 
ses applications. C'est l'objet de la partie pra- 
tique de la morale. 

Dans la première parlie ont été posés les prin- 
cipes de la morale et les conditions essentielles de 
la moralité. Ces principes dérivent eux-mêmes 
d'une science plus haute, la métaphysique, qui re- 
cherche l'origine et la nature des êtres ; c;ir on ne 
peut comprendre la liberté, qui est la clef de la 
morale , que si l'on connaît la constitution de 
l'homme, son origine, sa destination et sa position 
actuelle. Il faut maintenant considérer la morale en 
action, dans les mœurs, ou appliquer ses principes 
à toutes le% situations de la vie. 11 faut dire com- 
ment la loi, en s'appliquant, détermine les obli- 
gations de chacun , et constitue dans la réalité les 
devoirs de tous. 

Toutefois nous devons l'avouer, celte partie de la 
philosophie morale, nommée pratique, par compa- 
raison avec celle qui la précède et dont elle dérive, 
est encore générale et abstraite, et ici se montre 
l'insuftisance de l'enseignement philosophique , 
quand il est réduit à la parole et ne joint pas la 
direction et le secours au précepte. Nous allons 
exposer les différents devoirs de l'homme dans ses 
rapports avec Dieu, avec la famille, avec la société, 
avec ses semblables; mais nous ne pourrons donner 
que des formules générales et comme des articles 
de Code. Chacun de nos lecteurs en prendra ce 
qu'il pourra ou ce qu'il voudra, et nous ne serons 
point en mesure de l'aider ù se reconnaître dans ce 
qui sera dit et encore moins de le guider et de le 
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soutenir dans l'observation des principes posés. 
Un véritable enseignement pratique devrait, après 
avoir dit ce qu'il faut faire ou ne pas l'aire, éclairer 
chacun sur son état intérieur, le porter à s'exa- 
miner sérieusement â la lumière qui lui est don- 
née, puis à détester le mal qu'il reconnaît en lui, à 
désirer vivement le bien qui lui manque, à regretter 
d'avoir manqué à ses devoirs, à former de bonnes 
résolutions pour l'avenir. Il devrait encore lui com- 
muniquer par la parole, par l'exemple et par l'as- 
cendant de l'autorité et de l'affection, la force né- 
cessaire pour combattre ies mauvaises habitudes et 
se vaincre soi-même. Voilà ce qu'un cours de phi- 
losophie ne pourra jamais faire. Quand le maître a 
exposé ce qui est bien ou mal, juste ou injuste, vertu 
ou vice, il reste â chacun de l'entendre suivant sa 
disposition et d'agir comme il comprend. Réduit a 
soi-même pour se juger, on risque fort de s'ignorer 
toujours,' et ainsi d'appliquer faussement les pré- 
ceptes, ou de ne pas les appliquer du tout. 

Où trouver dans le inonde cette parole qui doit 
être le flambeau de notre conduite, cette autorité 
aimée et redoutée tout ensemble, qui arrête nos en- 
traînements ou stimule notre lâcheté ? Quei homme 
osera dire franchement à un autre qu'il a mal agi, 
qu'il est vicieux ou méchant? qui aura le courage 
de nous reprocher nos fautes, nos passions gros- 
sières, notre égoïsmeî Le moindre blâme irrite 
l'homme naturel, et sa vanité se cabre à la plus 
légère piqûre. Il est toujours prêt à réagir violem- 
ment contre ce qui !e blesse, et quand on l'accuse, 
il croit se justifier en récriminant. Cependant la 
condition absolue du perfectionnement moral est 
d'être éclairé sur ses fautes pour en conserver le 
regret ou le repentir, et d'être guidé et soutenu 
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pour les éviter à l'avenir. Ici, comme dans toutes 
les situations graves de la vie, parait l'insuffisance 
de l'enseignement philosophique et des ressources 
purement humaines. Cette puissance de mouvoir 
et de diriger les âmes dans ce qu'elles ont de plus 
intime, par le fond de leur volonté el dans l'exer- 
cice secret de leur libre arbitre, n'appartient qu'à 
Dieu, et à ceux auxquels il daigne la confier et qui 
l'exercent en son nom. L'homme de Dieu, le mi- 
nistre de sa parole, celui qu'il a consacré pour être 
le dispensateur de ses grâces ou de ses sévérités, 
peut seul remplir pleinementla fonction de morali- 
sateur, auprès de ses semblables, parce que, investi 
de pouvoirs qu'il tient d'en haut, il juge au nom du 
Souverain législateur. Jl est père et guide dans 
l'ordre spirituel et selon la grâce, comme le père; 
selon la chair dans l'ordre de la nature. Étranger 
par sa position aux intérêts et aux plaisirs du 
monde, il n'a rien à lui demander, rien à en crain- 
dre. Au-dessus de ses espérances et de ses agi- 
talions, la parole éternelle est sa règle, et il l'ap- 
plique avec calme et désintéressement aux œuvres 
passagères des hommes. Quelle consolation, quel 
rafraîchissement pour une âme embarrassée dans les 
choses du siècle, que d'enlendre une voix du ciel 
lui montrant une issue a ses égarements, un terme 
à ses fluctuations, un port dans la tempête au mi- 
lieu des séductions du monde et des illusions de son 
propre cœur! qui non-seulement dévoile le mal 
et ses tentations, mais encore par sa vertu surhu- 
maine en délivre les hommes de bonne volonté 
par l'application de la miséricorde divine, qui les 
retire el les remet en voiel Là se trouve réelle- 
ment avec l'enseignement une discipline morale. L<; 
secours est donné avec la parole; une force qui 
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vient d'en haut aide à réaliser le précepte; et la 
charité, qui rend tout facile, se joint à la science 
pour porter à l'accomplissement de la loi et à la 
pratique du bien. On peut donc affirmer que l'en- 
seignement de la morale n'est tout ce qu'il doit 
ëlre qu'entre les mains de la religion, et que dans 
le christianisme seul, et dans l'Église qui le réalise 
sur la terre, se trouve l'influence vraiment efiicace 
pour le perfectionnement et le bonheur de l'hu- 
manité. 



S 53- 

Dans quelque position que l'homme se 
trouve ici-bas, il a quelque chose à faire ou à 
ne pas faire pour rester dans l'ordre. Il y a 
toujours pour lui possibilité de bien ou de 
mal, Buivant qu'il agit conformément ou con- 
trairement à sa nature et à sa loi. Il est dans 
l'ordre, quand il se maintient dans les rapports 
par lesquels la vie lui est transmise et con- 
servée, et il ne peut être et être bien qu'en 
réagissant convenablement vers les influences 
qui le font vivre. Cette réaction est donc 
obligatoire pour lui à. double titre, d'abord 
comme condition sine quâ non de son exis- 
tence, et ensuite comme restitution de ce qu'il 
a reçu ou comme reconnaissance. 

L'ordre résulte partout de l'accomplissement des 
lois qui régissent les êtres. Ces lois dérivent de leurs 
rapports naturels, et la créature se maintient dans 
ses rapports naturels par sa réaction continue vers 
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les objets dont l'action la fait vivre. Cette réaction, 
physiquement et métaphysiquement obligatoire 
comme condition de la vie, l'est encore moralement 
pour l'être raisonnable soumis à la loi de la justice 
aussi bien qu'aux lois générales de l'existence. 
Celui qui la néglige ou la refuse est donc à la fois 
imprudent'et injuste; il compromet sa vie en même 
temps qu'il se pervertit; il se prive de ce qui lui 
est nécessaire en frustrant les autres de ce qui leur 
est dû. 

Ici se laisse entrevoir la solution du problème du 
souverain bien agité de tout temps par les mora- 
listes et surtout par les philosophes païens. Le bon- 
heur est un bien-être complet et continu ; et il ne 
peut s'établir et durer que par la persistance de la 
créature dans ses vrais rapports, ressortant de sa 
nature et de sa position. Or, la vertu provient aussi 
de cette même persistance voulue par la créature 
libre. Elle devient donc juste par la même voie, et 
ainsi elle a un double motif pour observer sa loi, 
son bien-être et son perfectionnement. Son intérêt 
et l'équité la portent à réagir convenablement vers 
ceux qui lui donnent, et l'obligation morale, caté- 
gorique pour la conscience, est soutenue et ren- 
forcée par le besoin de vivre et les conditions né- 
cessaires de la vie. On remplit ses devoirs plus 
volontiers, quand on est convaincu que, l'utilité 
étant réunie à la justice, l'intérêt véritable se trouve 
en définitive dans l'accomplissement de la loi. 

Ici est la racine du système de l'intérêt bien en- 
tendu ou de l'égoïsme intelligent, posé comme mo- 
tif principal de ta conduite humaine. D'un côté on a 
exagéré cette vérité incontestable, que la pratique de 
la vertu tourne en définitive au plus grand bien de 
l'agent, et de l'autre ou généralise et pose en pria- 
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cipe un l'ait malheureusement trop commun, la plu- 
part des hommes recherchant plus dans leurs ac- 
tions leur intérêt, ou ce qu'ils croient leur être avan- 
tageux, que la vérité et la justice. Mettant le fait à 
la place du droit, on explique la moralité par l'in- 
térêt, au lieu de tirer l'intérêt de la moralité. ïci 
comme en toute erreur, il y a une vérité au fond. Il 
est vrai que celui qui fait le bien y trouve tôt ou 
tard son avantage ; car il vivra du bien qu'il opère. 
Hais il est faux que l'être moral soit déterminé pri- 
mordialement à bien agir par la vue de l'utilité 
qu'il en retire ; car, s'il en était ainsi, il n'y aurait 
plus de moralité. 



$ 54. 

L'homme a des devoirs ou doit, parce qu'il 
n'est point de lui-même et ne subsiste point 
par lui-même. II tient l'être et la vie de ses 
antécédents immédiats et médiats, et il reçoit 
assistance de tout ce qui l'entoure. Or, qui- 
conque reçoit est redevable à celui qui lui 
donne, et par là est obligé envers lui ; car la 
justice veut qu'à chacun soit rendu ce qui lui 
est dû. L'homme n'est donc juste qu'à la con- 
dition de payer tout ce qu'il doit, autant qu'il 
est en lui, ou autrement d'accomplir tous ses 
devoirs. La liste de ses devoirs est déterminée 
par le nombre de ses donateurs, la mesure de 
chaque devoir par la proportion du don, et 
leur valeur respective par l'importance des 
obligations et le prix de ce qu'il a reçu. 



DigitLzod ûy Google 



220 CHAPITRE QUATRIÈME. 



Ne pouvant subsister que par le secours de ce 
qui l'environne, l'homme ne vit qu'en recevant. Il 
doit donc à tous ceux dont il reçoit, et pour conti- 
nuer à vivre, il faut qu'il réagisse vers les êtres 
employés à lui transmettre la vie ou l'aliment de 
la vie. Pour des êtres physiques l'obligation est 
aussi purement physique; car ils sont de simples 
canaux, sans intelligence et sans liberté, et ainsi il 
n'y a aucun rapport moral dans ce commerce, où il 
n'y a point engagement réciproque de volontés. La 
réaction dans ce cas est purement organique, et ré- 
glée par l'instinct, elle est en dehors de la mora- 
lité. Il en va autrement avec les êtres raisonnables. 
Ceux-ci donnent en sachant ce qu'ils donnent et 
pourquoi ils veulent donner. Ils ne donnent, il est 
vrai, que ce qu'ils ont reçu eux-mêmes; mais 
comme ils se sont approprié ce qu'ils transmettent, 
il y a quelque chose du leur dans la donation, leur 
substance, leur force, leur travail, -leur richesse, 
ou leur intelligence, leur science, leur parole, et 
par dessus tout leur amour, en un mot tout ce qui 
sert de véhicule et d'aliment à la vie. 

Celui qui reçoit ainsi de la volonté d'un aulre, 
outre qu'il doit réagir vers l'action dont il est l'objet 
pour en profiter, est encore obligé par la justice de 
rendre à l'agent dont il reçoit, autant que cela dé- 
pend de lui, ne fut-ce que par la reconnaissance du 
don. Il faut qu'il restitue ce dont l'autre s'est privé 
pour lui, et s'il y manque, la justice est violée par 
le non payement de sa dette; il y a iniquité et in- 
gratitude. L'homme n'est juste qu'à cette condilion, 
et c'est pourquoi sa justice est toujours imparfaiie ; 
car il a des dettes impayables, savoir ce qu'il doit 
à Celui dont il a tout reçu. Ici apparaît la raison 
profonde de la doctrine du sacrifice ou du dévoue- 
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ment îi Dieu par l'amour; doctrine qui es( l'essence 
même du christianisme, et qui peut seule nous 
faire concevoir l'efficacité du sacrifice sanglant de 
la croix, qui se continue d'une manière non san- 
glante sur l'autel, comme réparation de l'ingrati- 
tude primitive de l'homme, comme expialion de 
la faute originelle, comme solde de la dette de l'hu- 
manité envers Dieu. 

Étant posé que le devoir est une dette constituée 
parce qui a été reçu, il devient facile de déterminer 
le nombre des devoirs en constatant ce qui est donné 
et par qui. L'importance de chaque devoir est en 
raison du rang du donateur et de la proportion du 
don, et dans la collision des devoirs la dignité des 
rapports fournit la mesure de l'appréciation. On 
doit plus à ceux dont on a reçu davantage, et la 
restitution et la reconnaissance sont déterminées 
par la grandeur du bienfait. 



L'antécédent de toute créature, du genre 
humain et de chaque homme, est Dieu, prin- 
cipe de l'être et de la vie. Puis, dans l'ordre 
naturel les antécédents de tout homme sont 
ses parents, par lesquels il a été procréé ; et la 
société qui le reçoit et le protège dès sa nais- 
sance, la patrie. De là sortent ses devoirs envers 
Dieu, envers ses parents, envers son pavs. 
Viennent ensuite les obligations que l'homme 
contracte par ce qu'il reçoit de ses semblables 
dans ses diverses relations, obligations plus 
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exigeantes à mesure que ces relations sont 
plus étroites, telles que les devoirs des époux, 
des parents, des concitoyens, les devoirs de 
reconnaissance et d'amitié, et enfin les devoirs 
d'humanité envers tout ce qui appartient au 
genre humain. 

L'homme est UDi à ses antécédents par un rap- 
port intime que sa volonté n'a point concouru à éta- 
blir, et où il se trouve naturellement engagé par 
son existence. Dans ce rapport, le terme avec lequel 
il communique lui est supérieur, et ainsi l'obliga- 
tion qui en résulte, outre le caractère de justice qui 
lui est inhérent, a encore quelque chose de sacré. 
Les devoirs envers Dieu, envers les parenls et en- 
vers la patrie sont donc en première ligne, parce 
que c'est de Dieu d'abord, de nos parents ensuite, 
puis de la société que nous recevons le plus. 

Les autres devoirs dériventnon plus d'un rapport 
profond et involontaire établi par la création et la 
génération, mais d'une relation plus éloignée, plus 
superficielle, parfois accidentelle, entre des êtres 
égaux que les circonstances ou leur volonté rap- 
prochent ou lient. Aussi ces devoirs, fondés sur la 
justice commune, n'ont pas au même degré le ca- 
ractère sacré qui sanctionne les premiers. Ainsi 
les obligations du mariage proviennent d'un pacte 
par lequel deux volontés libres s'engagent l'une 
à l'autre. Elles traitent d'égai à égal; car il faut le 
consentement de chacune, et quoique leurs obliga- 
tions diffèrent sur certains points, en raison du sexe 
et de leur situation respective, quoiqu'il y ait du 
plus ou du moins d'un côté ou de l'autre, cependant 
il n'y a point entre les époux la même hiérarchie 
qu'entre les parents et les enfants. L'obéissance 



DigitizGd by Google 



DES DEVOIRS. 



de la femme n'est point celle de l'enfant, et le pou- 
voir marital ne ressemble point à la puissance 
paternelle. 

II en est des même de devoirs de parenté, d'a- 
mitié, de société. Ils proviennent de relations par- 
ticulières qui, se resserrant ou se relâchant selon 
les circonstances, imposent des obligations varia- 
bles, réduites le plus souvent à des communica- 
tions officieuses, à un échange de services et de bous 
procédés. 

Quant aux devoirs d'humanité, ce sont les plus 
vagues, en raison de la généralité des relations d'où 
ils dérivent. Ils consistent plus à ne pas faire ce qui 
est contraire à l'humanité qu'à faire ce qui lui serait 
positivement utile; ou plutôt, ces devoirs sont la 
suite des autres, chacun travaillant réellement au 
bien-être et à l'avancement du genre humain, quand 
il coopère au bien de son pays, de sa famille et de 
ses concitoyens, quand il remplit fidèlement ses 
devoirs envers Dieu et son prochain. De nos jours 
on a nommé philanthropie l'accomplissement de ce 
devoir, que le christianisme appelle charité depuis 
dii-neuf siècles, enseignant sous ce nom la plus 
sublime des vertus que les philosophes sont aussi 
impuissants^ produire qu'à eipliquer. Mais l'Évan- 
gile, en nous exhortant à faire du bien à tous,exige 
que nous ayons rempli d'abord les devoirs de jus- 
tice, en rendant à chacun ce qui lui appartient. 11 
nous exhorte à nous inquiéter avant tout de ce qui 
nous touche de plus près, en aimant noire pro- 
chain comme nous-mêmes, et alors seulement, 
après avoir satisfait complètement à la loi, on de- 
vient capable de la vertu la plus haute. Trop sou- 
vent la morale philosophique a pris le contre-pied ; 
elle commence par le général et oublie le particu- 
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lier; elle porte à s'occuper du bonheur et des pro- 
grès du genre humain avant d'avoir rempli les de- 
voirs les plus ordinaires ; en sorte que, sous le pré- 
texte d'être utile à tous, on ne l'est à personne, et 
en s'eiïorçant d'améliorer l'humanité entière, on la 
néglige en soi et dans les siens. Aussi sort-il de là 
beaucoup de discours et peu de bonnes œuvres. La 
philanthropie produit des plans magnifiques pour 
le bonheur des hommes, mais elle s'épuise à les in- 
venter, à les proclamer, et il lui reste peu de forces 
et de zèle pour les réaliser. La charité chrétienne, 
au contraire, ne fait point de systèmes ; elle agit. 



$ 56. 

Quant aux devoirs envers soi-même, nous 
croyons cette dénomination inexacte, et nous 
no l'admettons point, parce qu'elle peut con- 
duire à de graves erreurs. L'homme n'a rien 
de lui : il a tout reçu. Et ainsi, il ne peut rien 
se devoir à lui-même. En outre, tout devoir 
entraîne une obligation, et nul ne peut s'obli- 
ger envers soi. Admettre des devoirs envers 
soi, c'est reconnaître l'autonomie de la volonté 
humaine. Nous devons soigner et conserver 
notre existence, parce que nous l'avons reçue 
pour une certaine fin, et que nous en devons 
compte à celui qui nous l'a donnée. Nous de- 
vons exercer et développer nos facultés, parce 
que par elles seulement nous pouvons devenir 
ce que nous devons être et accomplir notre 
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destination. Nous devons maintenir notre di- 
gnité, parce que nous sommes responsables 
envers Dieu de la noble nature dont il nous a 
doués. 

Dans presque tous les traités de morale on trouve 
la division des devoirs envers Dieu , envers ses 
semblables et envers soi-même. On la retrouve 
même dans certains ouvrages religieux, dont les au- 
teurs ne se doutent point qu'en reconnaissant des 
devoirs de l'homme envers lui-même, ils admettent 
avec le principe chrétien de l'abnégation du moi et 
de la dépendance entière de la créature, le principe 
païen de l'autonomie de la volonté et de son indé- 
pendance. Cette opinion opposée à l'esprit de l'É- 
vangile est encore contraire au bon sens. En effet, 
le devoir étant une obligation de justice, comment 
puis-je exercer la justice envers moi-mêmeî Pour 
qu'une obligation existe, il faut qu'un don m'im- 
pose une dette, et alors l'équité commande la re- 
connaissance ; ou qu'une autorité supérieure, dont la 
volonté fasse loi , intervienne et s'impose légitime- 
ment à la mienne. Or, ni l'un ni l'autre n'est pos- 
sible ici. Je ne puis rien me donner, puisque j'au- 
rais déjà ce que je me donne; et d'ailleurs l'homme 
a-t-il quelque chose de lui? Ne reçoit-il pas tout 
ce qu'il est et tout ce qu'il aî Peut-il se diviser en 
deux personnes, dont l'une donne et l'autre re- 
çoive, et enfin, peut-il être reconnaissant envers 
lui-même? 

D'un autre côté, l'homme peut-il se poser en face 
de lui comme autorité? Sa volonté peut-elle être 
sa loi à elle-même? Dans ce cas, d'où dériverait 
l'obligation? et si elle sort de mon libre arbitre, ne 
puis-je pas m'en dispenser quand cela me con- 
15 
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viendra? Oui m'empêchera de défaire la loi, si c'est 

moi qui l'ai faite? 

Que les Rationalistes du dix-huitième siècle et les 
Panthéistes du dix-neuvième parlent ainsi, nous 
le concevons. Suivant les premiers, la volonté de 
l'homme est le principe de la loi, comme sa raison 
est la source de la vérité. Les seconds, l'identifiant 
avecDieu,meltentsa gloire à n'obéir qu'à lui-même, 
et lui accordent nécessairement l'indépendance. 
Mais que des philosophes chrétiens], qui croient 
avec saint Paul, que l'homme n'a rien de lui, pas 
même une bonne pensée, que comme créature, il 
est nécessairement distinct et dépendant de son 
créateur, que sa loi essentielle vient de son rapport 
avec Dieu, et que tous ses devoirs dérivent de cette 
loi suprême ; que ceux-là, dis-je, parlent des devoirs 
de l'homme envers lui-même, comme s'il s'était 
jamais rien donné, d'obligations envers sa per- 
sonne, comme s'il pouvait jamais s'obliger; voilà 
ce qui a droit d'étonner, tant il y a d'opposition 
entre ces deux manières de voir, tant se repoussent 
les deux principes dont elles partent. L'empire de 
la routine peut seul expliquer une telle inconsé- 
quence. Ainsi subsistent dans notre civilisation une 
multitude de traditions païennes , transmises par 
l'usage des siècles, altérant, faussant plus ou moins 
l'esprit chrétien qui doit animer le monde mo- 
derne, et lui donnant ce doubie visage, païen d'un 
côté et chrétien de l'autre, qui se reproduit partout 
dans nos mœurs, dans nos lois, dans nos gouver- 
nements , dans notre science, notre littérature et 
nos arts. 

Mais c'est surtout dans la pratique qu'on voit la 
fausseté de cette opinion. C'est un devoir envers 
nous-mème, dit-on, de conserver notre existence 
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et de pourvoir à ses besoins. Pourquoi? sans doute 
parce que ma conservation m'est utile à cause des 
avantages ou des jouissances de la vie. Mais est-ce 
la le fondement du devoir? L'intérêt ou le plaisir 
n'obligent pas la conscience ; c'est une affaire d'in- 
stinct ou de prudence, voilà tout. Mais, reprend- 
on , la nature l'exige ; elle vous pousse à vous con- 
server. Qu'est-ce que cette nature dont on parle î 
Est-ce mon corps ou la force vitale qui l'anime, la 
loi physique qui le régit? Mais ce corps est à moi ; 
cette force dépend de moi, et comme être intelli- 
gent et libre, je lui suis supérieur et j'ai le droit 
de lui commander. Si donc moi, dans ma propre 
sagesse, et de ma pleine liberté, je ne veux plus 
vivre, si je parviens à étouffer l'instinct naturel qui 
m'y porte, ne sois-je pas en droit de briser mon 
existence, si cela me plaît? et si mon avantage seul 
m'impose le devoir de ia conserver, qui peut m'em- 
pôcher de me l'ôter? Si je ne dois tenir à la vie que 
parce qu'elle me platt, je n'ai plus de raison de la 
garder, quand elle me deviendra pénible. C'est un 
fardeau dont je puis me délivrer ; le devoir a cessé 
avec l'avantage ou le plaisir de vivre. Il est impos- 
sible de trouver ici un élément d'obligation morale. 

Mais qu'une autorité supérieure intervienne, et 
le caractère obligatoire va reparaître. Cette exis- 
tence m'a été donnée par Celui qui m'a créé. C'est 
donc a lui qu'elle appartient foncièrement, puisque 
je dépends de lui. Je n'en ai donc que la jouissance 
ou l'usufruit, à la charge de lui en rendre compte 
un jour; car il mel'a donnée pour un but, dans la 
vue d'une distinatîon. C'est le talent confié au ser- 
viteur et qu'il doit faire valoir avec usure. Non- 
seulement je ne dois point la dissiper ou ia dé- 
truire; mais encore je ne puis, sans prévarication, 
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la laisser inutile, stérile; car elle m'aélé accordéo 
pour qu'elle fructifie. N'étant point en ce monde 
par ma volonté, je n'ai pas le droit d'en sortir par 
elle- Je manque alors à la Providence et à ma 
vocation, je substitue ma volonté propre à la loi 
que je dois accomplir, et par conséquent, j'entre 
dans une voie de désordre et de malheur. Ici, la 
raison du devoir est à la fois claire et solide, et 
celui qui la comprend, sachant pourquoi il doit 
supporter l'existence, même pénible, ne songera 
jamais à se l'ôter, non par devoir envers lui-même 
à qui elle n'appartient pas, mais par obéissance à lu 
volonté divine, qui la lui a confiée et lui en de- 
mandera compte. 

On en peut dire autant du devoir de cultiver son 
esprit et de développer ses facultés. L'inslinct de 
l'intelligence nous y porte, et nous aimons natu- 
rellement les avantages et la gloire de la science. 
Hais ces motifs ne fondent point le devoir; car 
alors, ceux en qui cet instinct est faible ou qui n'ont 
point de goût pour l'étude toujours plus ou moins 
pénible , seraient dispensés d'exercer leur esprit, 
et pourraient se reposer sans scrupule dans la 
paresse et l'ignorance. Cependant, c'est un devoir 
pour tout homme de s'instruire autant qu'il dépend 
de lui et que sa position l'exige; car Celui qui lui 
a donné l'intelligence veut qu'elle soit développée, 
puisqu'il reçoit par elle la lumière pour discerner 
la justice et la pratiquer, en un mot, pour devenir 
ici-bas ce qu'il doit être en raison de sa nature et 
de sa fin. Si donc je dois exercer mon esprit, tra- 
vailler, étudier, faire des efforts pour acquérir des 
connaissances et me mettre en rapport avec la vé- 
rité, ce n'est point pour ma gloire, mon avantage ou 
mon bon plaisir, bien que ces molifs accessoires ne 
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soient pas défendus ; c'est parce que la raison m'a 
été donnée pour travailler à mon perfectionnement 
et par suite à l'accomplissement des desseins pro- 
videntiels dans ce monde. Un jour il me sera de- 
mandé compte de ma participation à l'œuvre com- 
mune de l'humanité, en raison de ce qui m'a été 
donné et de ce que je pouvais faire. 

Enfin, si je dois maintenir ma dignité et ne point 
me laisser dégrader ni-pervertir, quoique l'amour- 
propre et une certaine fierté naturelle qui sied 
bien à l'homme de cœur, me portent à repousser 
spontanément ce qui tend à m'opprimer ou à m'a- 
baisser, néanmoins, ce n'est ni dans le moi, ni 
dans sa gloire ou son intérêt que se trouve l'obli- 
gation de ce devoir. Autrement je pourrais m'en 
affranchir, quand il me devient pénible ou oné- 
reux, quand je ne puis conserver l'honneur qu'au 
prix de la douleur et des privations. Or il n'est 
jamais permis de sacrifier l'honneur à l'intérêt ni 
à la peur. L'homme doit conserver pure la noble 
nature qui lui a été donnée. 11 doit la rapporter au 
Créateur, non pas seulement telle qu'il l'a reçue, 
mais avec le perfectionnement dont elle est capa- 
ble; et surtout il ne doit pas la laisser déchoir du 
rang où Dieu l'a placée. Si elle a été obscurcie, 
défigurée par sa faute, la justice l'oblige à réparer 
le tort qu'il a fait à Dieu en gâtant son plus bel 
ouvrage. Il doit travailler à le restaurer pour lui 
resliluer son image, telle qu'il l'avait formée en lui, 
belle comme à son origine par la reproduction de 
sa ressemblance et l'éclat de sa majesté. En un 
mot, c'est à Dieu que l'homme est responsable du 
soin de sa dignité et non à lui-même, et certaine- 
ment ce soin est plus sûrement confié à la con- 
science chrétienne qu'à l'orgueil naturel. 
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CHAPITRE V. 

DES DEVOIRS ENVERS DIEU. 

S 57. 

L'homme ne peut comprendre ses devoirs 
envers Dieu qu'après avoir acquis la convic- 
tion que Dieu existe et de ce qu'il est pour 
lui. 11 ne peut reconnaître ce qu'il lui doit 
qu'en apprenant ce qu'il en a reçu. Cette 
partie de la morale suppose donc, plus encore 
que les autres, un enseignement préalable 
par lequel il a été amené à croire qu'il y a un 
Dieu, et qu'un rapport entre Dieu et lui est 
possible. Nous n'avons pas à examiner ici ce 
que doit être cet enseignement pour atteindre 
ce but. Nous constatons le résultat qu'il doit 
obtenir : la croyance en un Dieu créateur et 
conservateur de l'univers. 

La morale est, comme il a été dit plus haut, une 
doctrine d'application. Elle suppose des principes 
dont on a la science, ou qu'on admet parla croyance, 
ce qui est le cas le plus ordinaire ; car nous sommes 
appelés à agir moralement longtemps avant de com- 
prendre les idées fondamentales sur lesquelles la 
morale repose. Ces principes sont surtout transmis 
par l'enseignement traditionnel, et l'enfant y adhère 
spontanément, quand ils lui sont inculqués dès le 
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bas âge. Le nom de Dieu lui est annoncé, et il croit 
en Dieu. On lui apprend à l'invoquer, et il répète 
avec confiance les paroles qu'on lui prononce. Son 
cœur s'élève vers Dieu dès que son esprit adhère 
à la parole qui le lui révèle , et la conviction de 
l'existence de Dieu et du rapport rie l'âme avec lui 
est fondée dans l'homme élevé chrétiennement 
longtemps avant qu'il puisse se les démontrer et 
les confirmer par des arguments. 

Cette tentative vient plus tard , à cerlaines épo- 
ques de doute, où la raison croit de sa dignité de 
ne rien admettre qu'elle ne se prouve à elle-même. 
Elle revient alors sur ses croyances qu'elle appelle 
des préjugés, pour les reviser par la réflexion et la 
critique. Si les croyances résistent à l'épreuve, 
l'homme en fait ordinairement honneur à sa rai- 
son, s'imaginant avoir établi par elle ce qu'il croyait 
sans elle. Si les arguments négatifs l'emportent, et 
c'est trop souvent le cas, sa raison opprime sa foi, 
et il pense qu'un être raisonnable ne doit point se 
laisser conduire par des opinions indémontrables. 
Il en reste au doute , et le doute sur les principes 
entraîne l'incertitude, ou au moins le relâchement 
dans la pratique. 

L'homme commence toujours par croire : il rai- 
sonne ensuite pour appuyer ou ébranler ce qu'il 
a cru. Dans aucun cas, son adhésion aux idées 
universelles, qui servent de bases à ses connais- 
sances et à sa conduite, n'est le résultat primitif du 
travail de sa raison. En effet, le raisonnement ne 
peut être employé à découvrir les principes qu'il 
suppose; sa vraie fonction est d'en tirer ce qu'ils 
contiennent, c'est-à-dire de les développer et de les 
appliquer. Ainsi va le genre humain. Les siècles de 
foi ont toujours précédé les siècles de critique; 



Digitizod by Google 



232 CHAPITRE CINQUIÈME. 



puis les époques de doute suivent celles de raison- 
nement, et enfin les inquiétudes et les excès du 
scepticisme ramènent de l'abus de la raison àla foi, 
mais à une foi éclairée par l'expérience et confir- 
mée par la science. Un peu de philosophie, dit 
Bacon, mène à l'incrédulité, et beaucoup ramène 
& la religion. 



S 58- 

Dieu est esprit. L'esprit se fait connaître de 
deux manières, par la parole et par l'action. 
Dieu s'est manifesté dès l'origine par sa parole 
à la créature intelligente, capable de la com- 
prendre, et qui ne peut vivre de la vie con- 
forme à sa nature que par un rapport direct 
avec son auteur. De là, la révélation propre- 
ment dite, source de la religion positive et 
principe du développement spirituel de l'hu- 
manité en ce monde. L'action de Dieu se 
montre dans seB œuvres par la création et la 
conservation de tout ce qui existe, par le gou- 
vernement providentiel de l'univers. La dé- 
monstration de L'existence de Dieu part de ces 
données. 

La connaissance de Dieu s'acquiert de la même 
manière et sous les mêmes conditions que toute 
autre connaissance. L'esprit humain , qui en est le 
sujet, doit entrer en rapport avec celui qui en est 
l'objet. La question est donc : comment pouvons- 
nous entrer en rapport avec Dieu ï Dieu est esprit, 
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il communiquera donc avec l'esprit humain par la 
même voie que tous les esprits. Or, comment mon 
esprit connatt-il celui de mon semblable? Envelop- 
pés de chair l'un et l'autre, ils ne peuvent se tou- 
cher, se pénétrer immédiatement ; ils ne s'atteignent 
qu'à travers des formes et par des intermédiaires. 
Je connais l'esprit d'un homme de deux manières, 
par sa parole et par ses actes. Sa parole me révèle 
ce qu'il sent et pense; sa conduite me montre ce 
qu'il veut. Il en est de même de l'Esprit divin ; il se 
manifeste aux hommes sous des formes analogues 
à la condition actuelle de l'humanité. 

La parole est la plus pure de ces formes, la moins 
matérielle; et par elle aussi la communication la plus 
spirituelle, la plus directe de Dieu avec l'homme. 
Si donc un rapport existe entre l'homme et Dieu, 
re qui est incontestable, puisque créé par Dieu il 
ne subsiste que par lui, l'intelligence divine a dû 
communiquer des l'origine avec l'intelligence hu- 
maine par le moyen de tout commerce spirituel, 
par la parole. Dieu a donc parlé aux hommes au 
commencement et dans la suite des temps. Cette 
parole divine rendue sensible, matérialisée pour 
tomber sous la perception humaine, et qui lui a 
présenté l'éternelle vérité sous une forme analogue 
à sa faiblesse , est ce qu'on appelle proprement la 
révélation. 

La parole révélée est la source de la religion po- 
sitive. Toutes les religions établies chez les peuples 
par un culte public et des pratiques communes se 
sont toujours appuyées sur une révélation céleste, 
et jamais sur des abstractions de la raison, sur des 
pensées plus ou moins raisonnables , sur des argu- 
ments. La religion abstraite, rationnelle, ou natu- 
relle, comme on l'appelle, est venue après, et ja- 
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mais elle n'est devenue nationale; car on n'a ja- 
mais vu un peuple déiste, pas plus qu'un peuple 
athée. Quelle est la révélation véritable, au milieu 
de toutes les paroles qui se sont données comme 
révélées? Question qui appartient à la théologie. 
Comme philosophe, constatant que toutes les reli- 
gions positives supposent une révélation primi- 
tive, nous en concluons que cette révélation a eu 
lieu en effet. L'histoire atteste la croyance générale 
des peuples à ce sujet, et ce témoignage nous parait 
irrécusable, quant à l'existence d'une révélation 
primordiale", souche commune des traditions reli- 
gieuses des nations, sorties comme les nations elles- 
mêmes d'un foyer unique, mais diversifiées, chan- 
gées, altérées, faussées par les sens, l'imagination, 
les passions et la raison des hommes. Mais au mi- 
lieu de la corruption multiple de la parole divine 
s'est maintenue pure à travers les siècles une tra- 
dition non interrompue, et dont la ligne vivante et 
toujours renouvelée par l'Esprit divin est devenue 
l'axe du monde moral, autour duquel gravitenttou- 
les les civilisations. La religion qui a le dépôt et 
l'apostolat de celte tradition divine est donc la seule 
absolument vraie et universelle, et c'est pourquoi 
elle s'appelle catholique. 

La parole de Dieu, source de la religion positive, 
est aùssi le principe du développement spirituel du 
genre humain; car il n'a pu commencer à exister 
intellectuellement et moralement que par elle. Ce 
qui montre que la civilisation a son berceau dans 
la religion, ou autrement que la foi de l'homme, 
produit de son rapport avec Dieu , est le principe 
de sa science et desa moralité. La vie intellectuelle, 
en effet, est provoquée par une excitationspirituelle, 
laquelle s'opère ordinairement par la parole. Les 
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enl'ants commencent à vivre par l'esprit, quand la 
parole de ceux qui les élèvent les pénètre. Mata celle 
génération spirituelle a eu son origine comme la 
génération physique, et le premier homme n'a pu 
féconder son esprit, pas plus qu'il ne s'est engendré 
lui-môme. Or, la réaction intellectuelle ne pouvant 
être provoquée par une action purement matérielle, 
il a fallu primordialement pour l'opérer une parole, 
non plus humaine cette fois, mais surhumaine ou 
divine, partant du principe même de l'homme, du 
Père de son intelligence. 11 est impossible d'expli- 
quer aulrement l'origine du langage sans tourner 
dans un cercle vicieux, 3a formation de la langue 
impliquant l'exercice de la pensée , et l'exercice 
de la pensée réclamant a son tour les signes du 
langage, en sorte qu'il faudrait, comme a dit Rous- 
seau, une langue pour faire une langue. 

L'histoire, ou du moins le plus ancien monu- 
ment que nous en ayons, la Genèse, s'accorde avec 
la philosophie pour démontrer que le premier 
homme a reçu la parole de son auteur en recevant 
la vie, et que, comme la pénétration de l'Esprit 
divin l'a fait en ame vivante, ainsi la parole de 
Dieu a vivifié son esprit en le pénétrant et l'a mis 
en acte. Or la parole divine ne peut exprimer que 
des idées divines. L'homme en la recevant dès 
l'origine a donc reçu par elle les idées éternelles 
de l'infini, du bien, du vrai, du juste, du beau, 
bases immuables de la religion , de la moralité, 
et de3 lois, qui sont devenues les idéaux de la 
science, des arts et de la civilisation. Il en portait 
déjà la germe inné dans son âme, puisqu'elle est 
de nature divine et faite à l'image de Dieu, et ainsi 
il est arrivé dans cette communication primitive 
ce qui s'est reproduit dans les révélations subsé- 



236 CHAPITRE CINQUIÈME. 

quenles de Moïse et de l'Évangile : savoir que les 
préceptes imposés oralement ou par écrit corres- 
pondaient parfaitement aux dictées de la conscience 
humaine, et que ces deux promulgations de la loi 
divine s'éclairaient et se soutenaient mutuellement; 
le témoignage de la conscience ratifiant l'enseigne- 
ment extérieur, et la prescriplion de la loi posi- 
tive expliquant et déterminant ce qui était dit au 
dedans. Telle est la source principale de la science 
sur la -terre, la source des vérités nécessaires et 
universelles, des idées éternelles, dont l'humanité 
est maintenant en possession, et sans lesquelles 
elle ne peut s'élever vers le ciel. 

A la parole de Dieu, le plus pur moyen de sa 
manifestation en ce monde, se joint l'action divine 
qui éclate dans ses œuvres. Les effets démontrent la 
cause, l'ouvrage indique l'ouvrier, comme les con- 
séquences prouvent le principe. Il est incontes- 
table qu'il y a dans l'univers des signes admirables 
de sagesse, de puissance, d'ordre, de beauté, 
d'unité, par lesquels la raison humaine, déjà déve- 
loppée, est amenée à conclure l'existence d'un 
auteur sage et puissant de l'univers. 11 est encore 
incontestable, pour tout homme éclairé qui étudie 
l'histoire de la nature et celle du genre humain, 
qu'une Providence préside au développement des 
existences, et qu'elle parait a chaque instant et 
partout, soit dans les lois constantes qui régissent 
les créatures sans raison, soit dans ia marche pro- 
gressive et le perfectionnement graduel de l'huma- 
nité. Cœli enarrant gloriam Dei, a dit le Psalmiste, 
les cieux révèlent la gloire de Dieu, et l'on peut 
ajouter que les merveilles de la pensée et du génie 
de l'homme ainsi que l'éclat des vertus des bien- 
faiteurs de l'humanité et des âmes saintes la pro- 
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clament encore plus hautement, puisque l'homme 
est le plus bel ouvrage de Dieu ici-bas, et qu'en lui 
seul brille son image et sa ressemblance. 



• S 59. 

Celui qui croit qu'il y a un Dieu, créateur 
du ciel et de la terre, dont la Providence gou- 
verne le monde et qui se fait connaître par sa 
parole, par la conscience, et par le spectacle de 
la nature, celui-là trouve dans sa eroyance la 
raison de ce qu'il lui doit à cause du bien qu'il 
en reçoit. La foi en l'auteur de ce bien, et la 
conviction qu'un rapport avec lui est possible, 
porte la volonté à réagir vers Dieu, afin de lui 
rendre l'hommage qui lui est dû : hommage 
qui consiste à reconnaître sa dépendance de 
Celui dont elle tient l'être et la vie, et à lui 
témoigner sa soumission et son amour. C'est 
ce qui constitue l'adoration en esprit et en 
vérité, ou le culte intérieur. 

De quelque manière que l'homme acquière la 
conviction de l'existence de Dieu, s'il croitque Dieu 
l'a créé et le conserve, il devra reconnaîlre ou au 
moins sentir ce qu'il lui doit. 11 trouve dans sa 
croyance même le témoignage irrécusable de son 
devoir. Mais connaître son devoir n'est pas tou- 
jours une raison suffisante de l'accomplir. Il y a 
un abîme entre la raison et la volonté, et trop sou- 
vent on commet le mal qu'on condamne et on ne 
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tait pas le bien qu'on approuve. La conviction 
rationnelle du devoir doit donc être aidée, animée 
par une motion plus intérieure qui porte à l'ac- 
complir, motion toujours mystérieuse à son ori- 
gine, agissant secrètement sur la volonté, qui 
peut la suivre ou la repousser. Rien n'est plus 
clair que ce raisonnement. J'ai reçu de Dieu tout 
ce que je suis et tout ce que j'ai ; donc je lui dois 
tout, et je dois réagir vers lui de toute mon âme, 
de tout mon esprit, de toutes mes forces pour lui 
rendre ce que je tiens de sa bonté. Mais pour réa- 
liser celte conclusion, il faut, ce que le raisonne- 
ment ne donne pas, le sentiment profond de ce que 
Dieu est pour nous et de ce que nous devons être 
pour lui. fie sentiment et l'amour qu'il produit ont 
besoin de se manifester par un acte solennel qui 
constate la dépendance de sa créature, n'existant 
que par sa bonté, et ainsi devant employer sa vie 
à faire ce qui lui est agréable. 

Soumission volontaire de la créature intelligente 
à son auteur, offrande de son amour et de son dé- 
vouement ou restitution d'elle-même à son prin- 
cipe, pour ne vivre que de lui et pour lui, voilà le 
véritable hommage de l'homme envers Dieu , le 
culte intérieur, l'adoration en esprit et en vérité. 
Cette adoration est l'âme de la religion ; car la fin 
de la religion étant de relier l'Ame à Dieu, ce lien 
ne peut être pleinement rétabli que par la restitu- 
tion libre de la volonté , qui s'était librement 
détournée de son principe. Là est le fond, l'essence 
de l'acte religieux, et on peut apprécier par cette 
mesure toutes les religions qui ont paru dans le 
monde. La plus parfaite, et par conséquent la véri- 
table, est celle qui, enseignant aux hommes l'hom- 
mage le plus pur qu'ils puissent offrir à Dieu , leur 
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donne en même temps la force et tes moyens de le 
rendre. Le sacrifice a été dans tous les temps la 
forme de l'hommage de la créature au Créateur, et 
le plus beau des sacrifices, le plus efficace, le plus 
agréable à Dieu et qu'il préfère de beaucoup à l'of- 
frande des produits de la nature et de l'homme, 
c'est celui de l'homme lui-même , soumettant de 
nouveau sa raison par la foi à l'éternelle vérité, et 
rentrant dans son vrai rapport avec son principe 
par un acte libre d'obéissance et d'amour. 



L'adoration, ou le culte intérieur rendu à 
Dieu, doit nous porter à le servir, en retour du 
bien que noua recevons de lui; et, le servir, 
c'est concourir de tout notre pouvoir à l'accom- 
plissement de sa volonté. La foi doit se réa- 
liser par les œuvres. Le culte intérieur, quand 
il est le produit d'un sentiment profond, et ce 
sentiment n'existe que dans une âme touchée 
par- la grâce divine, tend, comme tout ce qui 
est vivement Benti, à B'exprimerau dehors. Le 
culte extérieur est donc une conséquence du 
culte intérieur, et l'un et l'autre sont aussi 
anciens que la conscience du rapport de la 
créature intelligente avec son auteur. 

Nous devons servir Dieu, pareequ'il nous a servis 
le premier, parce qu'il nous a aimés d'abord. Ne 
donne-t-il pas à tous l'être, la vie et la nourriture î 
Ses bienfaits ne sont-ils pas des services continuels? 
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Sa Providence, qui veille et pourvoit à nos besoins, 
n'est- elle pas sans cesse à noire service ? Il en est 
ainsi de tout ce qui est puissant et lion . Les parents 
sont au service de l'enfant : ils ne sont père et mère 
que pour le soigner, le conserver, l'élever. La patrie 
nous sert longtemps avant que nous puissions la 
servir ; et, quand nous sommes à son service, d'une 
manière ou de l'autre, faisons-nous autre chose que 
de coopérer avec nos citoyens, et sous sa direction, 
à sa conservation, à sa puissance et à sa gloire? 
Nous nous servons les uns les autres dans l'accom- 
plissement de nos devoirs réciproques, et l'échange 
des services est le lien et le charme de la société. 

Ainsi la foi en Dieu, qui nous porte à reconnaître 
notre dépendance et à lui rendre hommage, doit 
se résoudre au dehors en actes qui réalisent l'une 
et l'autre, c'est-à-dire que nous devons toujours agi r 
en regard de la volonté divine, et avoir Dieu pour 
fin dernière dans tout ce que nous faisons. Gomme 
dans la féodalité, l'hommage dû au suzerain n'était 
pas seulement une reconnaissance de juridiction 
et d'honneur, mais emporlait encore l'obligation de 
certains services pour la guerre ou pour la paix, 
et qu'à ces conditions seulement subsistaient le 
droit et la protection; ainsi le culte intérieur par 
lequel l'homme rend à Dieu l'hommage qui lui ap- 
partient, doit passer en acte, et se réaliser par des 
œuvres contribuant à augmenter sur la terre la 
gloire du Roi du ciel. C'est aussi en combattant 
pour sa cause que nous servons le mieux le Sei- 
gneur dont nous relevons. Chaque homme est ap- 
pelé à lutter contre le mal, et il doit toujours être 
prêt à faire la guerre au mensonge et à l'iniquité 
sous les drapeaux de la vérité et de la justice. 
C'est ce que l'Église enseigne à chaque chrétien, 
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quand elle le consacre et l'arme pour ce combat, 
le revêtant de force et de grâce par un sacrement 
particulier, afin qu'il devienne un vaillant soldat du 
ciel et reste fidèle et ferme dans le service de Dieu. 

Ce que nous sentons vivement tend loujours à se 
manifester, Toute impression amène naturellement 
une expression. iSos affections et nos aversions per- 
cent malgré nous, et les laisser paraître nous est 
un soulagement. La passion tend sans cesse à s'u- 
nir à son objet. La pensée se déclare spontanément 
par la parole; et, quand une lumière vient éclairer 
l'intelligence, elle éprouve le besoin irrésislible 
de la répandre au dehors. Plus les émotions sont 
profondes, plus on est porté à les épancher. Or, 
le sentiment religieux est le plus profond de 
l'âme humaine, parce que l'action divine, la plus 
analogue à sa nature, descend plus avant dans son 
être et peut seule en alteindre le fond. Le rapport 
entre Dieu et l'homme est le plus intime, le plus 
pénétrant, le plus vivifiant. De là, sa douceur infinie 
et ses joies ineffables, si l'homme réagit de cœur et 
avec abandon vers Dieu. De là aussi, ce qu'il y a de 
poignant, de déchirant, quand il se détourne de 
son principe et en repousse l'influence. C'est ce qui 
fait la pointe la plus aiguè, le tranchant le plus 
acéré du remords. Cette tendance du sentiment 
religieux à se manifester produit le culte exté- 
rieur, qui est la forme du culte intérieur comme la 
parole est celle de la pensée. 



§ 61. 

Le culte extérieur, expression nécessaire du 
culte intérieur, comme celui-ci est le produit 
16 
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du rapport entre Dieu et l'homme, se compose 
de deux parties. D'un côté, il doit avoir des 
signes symboliques, servant de véhicules à 
l'action divine pour arriver à l'âme humaine 
à travers les formes dont elle est enveloppée, 
signes déterminés et consacrés par la parole 
divine elle-même pour transmettre aux hom- 
mes ses vertus. De l'autre, il doit fournir à la 
réaction de l'âme vers Dieu d'autres signes 
sacrés, pour exprimer ses impressions, ses 
affections et ses mouvements dans cette com- 
munication supérieure. Telles sont les formes 
de la liturgie, les rites, les cérémonies, les for- 
mules de prières et d'invocation, tout l'appa- 
reil du culte. 

L'action divine arrive ordinairement à l'âme 
humaine à travers les milieux qui l'en séparent et 
les formes qui la revêtent, comme le rayon solaire 
parvient à la terre réfracté par l'atmosphère, mo- 
difié par l'air, par l'humidité, et les autres fluides. 
Les formes dont elle s'enveloppe sont humaines ou 
naturelles. Les premières sont plus significatives et 
aussi plus efficaces, parce qu'elles ont plus d'ana- 
logie avec l'influence supérieure qui les emploie et 
avec l'âme sur laquelle elles agissent. La plus pure 
de ces formes est la parole. Tous ceux qui ont par- 
ticipé à une révélation divine l'ont reçue et trans- 
mise par la parole. Dans tous les temps et chez 
tous les peuples on a cru à la manifestation do 
la divinité par la parole. De là l'autorité des ora- 
cles et des réponses du sanctuaire dans l'antiquité 
païenne. 
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La parole sacrée, moyen principal de la commu- 
nication avec le ciel , s'ajoute aux autres véhicules 
pour les sancliiier. Après la parole vient le souffle, 
émanation de l'esprit et qui sert à en transmettre 
l'exhalation. Dans presque toutes les langues l'es- 
prit et le souffle sont désignés par le même mol. Le 
terme latin spiritus signifie l'un et l'autre. Spirilus, 
spirare, se prend à la fois au physique et au moral, 
et YinspiraHon, dans son acception la plus générale, 
désigne l'air qui entre dans' la poitrine et l'esprit 
qui pénètre l'âme par une insufflation mystérieuse. 
Le souffle physique est employé dans !a plupart 
des religions comme moyen de consécration. 

L'imposition des mains est aussi ancienne que la 
bénédiction paternelle ou patriarcale, qui remonte 
à l'origine de la famille. Le père tenant la place de 
Dieu à l'égard de ses enfants, investi de la puis- 
sance d'en haut en ce qui le> concerne, leur transmet 
en les bénissant quelque chose de divin, dont la pa- 
ternité l'a rendu dépositaire. Sa prière adressée au 
ciel appelle sur eux la vertu d'en haut, en même 
temps que sa main, sWmposant sur leur tête, leur 
communique la force qu'il a reçue, les promesses 
faites à sa race et la bénédiction dont il a hérité lui- 
même. La bénédiction du père mourant assure et 
consacre l'héritage, et par la malédiction au con- 
traire il y a comme une rupture, une exclusion de 
la famille, une sorte d'excommunication naturelle. 
la paternité est une espèce de sacerdoce dans l'or- 
dre de la nature , puisque les parents sont les 
ministres de Dieu pour la propagation de la vie. Le 
vrai prêtre, le prêtre selon l'ordre éternel, est celui 
qui communique la vie spirituelle, qui transmet la 
vie du ciel; et toute sa personne consacrée au ser- 
vice divin, et surtout sa parole, son souffle et sa 
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main, doivent être employés à cette communication 
surnaturelle. De là les opérations saintes que le 
prêtre seul peut accomplir, sa bénédiction sacer- 
dotale, et l'imposition de ses mains pour la consé- 
cration des personnes et des choses. 

Les formes naturelles sont surtout celles que le 
monde fournil par ses substances les plus générales, 
que les anciens appelaient des éléments et d'abord 
le feu, dont l'origine a toujours passé pour mysté- 
rieuse, et qui vivifie- la terre de sa chaleur eu 
même temps qu'il l'éclairé et l'embellit de sa lu- 
mière. C'est une croyance générale, dont la trace se 
retrouve dans presque toutes les religions, qu'il y 
a un feu divin, dont le feu physique est le symbole, 
et qui agit sur les esprits comme le feu élémen- 
taire sur les corps. Cette croyance se retrouve aussi 
dans le christianisme, mais dégagée de toute super- 
stition. Au feu sacré conservé dans le temple de 
Jérusalem a succédé le feu divin qui brûle dans le 
sanctuaire de l'âme, où il a été allumé par l'Esprit 
Saint descendu en langues de feu sur les apôtres et 
les disciples du Christ, lesquels l'ont transmis à leurs 
successeurs par la parole et l'imposition des mains. 
C'est ce feu que Jésus-Christ a apporté sur la 
terre et qu'il veut y faire brûler. Il a son symbole 
dans toutes nos églises par la lampe qui brûle jour 
et nuit devant l'autel en témoignage de la présence 
divine et de l'ardeur de l'âme chrétienne. Chaque 
année, la veille du jour de la Résurrection, un feu 
nouveau, qui doit rallumer tous les flambeaux du 
sanctuaire, est consacré par la prière du prêtre 
invoquant celui qui s'appelle le feu dévorant et te 
père des lumières, afin qu'il illumine et embrase les 
âmes comme il a éclairé et vivifié l'univers. 

L'air est employé dans le culte par le souffle 
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humain. Jésus-Christ souffla sur ses disciples, 
quand il leur transmit l'Esprit Saint avec le pouvoir 
de remettre et de retenir les péchés. L'évéque 
souffle sur le front des- ordinants; il souffle avec 
douze prêtres sur l'huile sainte employés aux onc- 
tions du baptême, de la confirmation et de l'or- 
dination. Le prêtre souffle trois fois et à deux 
reprises sur les fonts baptismaux pour y faire 
descendre la bénédiction céleste et la vertu de l'Es- 
prit. Trois fois il souffle sur le front de l'enfant 
présenté au baptême, en lui imposant les mains, et 
pour en chasser l'esprit du mal. 

uans tous les temps la religion s'est servie de 
l'eau comme moyen et signe de purification. Tel 
est le sens des ablutions fréquentes en certains 
cultes. Dans le christianisme l'eau n'est pas seule- 
ment un symbole, mais, bénie et consacrée par la 
parole divine, elle en reçoit l'Esprit et lui sert de 
véhicule; elle devient l'instrument sacré de la régé- 
nération de l'homme, suivant la parole de Jésus- 
Christ : Si vous ne renaissez de l'eau et de l'Esprit, 
vous n'aurez point la vie en vous. 

Le sel, base du règne minéral, a toujours eu un 
sens symbolique. C'est la substance la moins cor- 
ruptible, celle qui empêche les autres de se cor- 
rompre, et, sous ce rapport, il a de l'analogie avec 
les choses impérissables du ciel. L'Écriture l'appelle 
sal sapientue, fe sel de la sagesse. On le présentait à 
l'autel avec l'encens chez les juifs; et dans l'Église 
le prêtre, après l'avoir exorcisé et béni, en met 
quelques grains dans la bouche du catéchumène, 
comme pour lui donner le premier goût de la 
sagesse divine, et éveiller dans son âme -la faim de 
la nourriture éternelle. On le mêle abondamment 
à l'eau purifiante qui contracte par la prière et 



246 CHAPITRE CINQUIÈME. 

bénédiction sacerdotale la vertu de chasser les mau- 
vaises influences de l'âme et du corps. 

L'huile, le vin, la farine ou le pain servent aussi 
aux choses sacrées. L'huile est le symbole de l'ar- 
deur et de la douceur réunies; c'est le feu qui, 
enveloppé dans une forme humide, coagulé pour 
ainsi dire et devenu moins âpre, pénètre avec onc- 
tion- Dans l'Église chrétienne la plupart des consé- 
crations se font avec de l'huile, depuis le calice du 
saint sacrifice jusqu'à la main du prêtre qui l'ac- 
complit, dans le baptême de l'enfant du peuple 
comme dans le .sacre des princes de l'Église et des 
rois de la terre. Et quand l'homme va quitter ce 
monde, le prêtre oint d'huile sainte les organes et 
les membres du mourant, pour lui communiquer 
un esprit vivifiant ou l'aider à rompre plus faci- 
lement les liens de sa prison. 

Dès la plus haute antiquité, le pain et le vin 
étaient offerts en sacrifice, puis consommés par les 
prêtres et les fidèles. Melchisédech les présente à 
Abraham en le bénissant à son retour victorieux. 
Dans le sanctuaire du temple- étaient offerts chaque 
jour sur une table d'or les pains de proposition, 
destinés à la nourriture des lévites. Chez les païens 
comme chez les juifs il y avait des offrandes de 
pure farine, des gâteaux pétris avec de l'huile 
et du sel, et des libations de vin; et enfin dans 
l'Église chrétienne le saint sacrifice, ou l'adorable 
sacrement, s'accomplit avec le pain et le vin trans- 
substantiés par la parole de Jésus-Christ. Jamais 
substances naturelles n'ont été plus glorifiées, puis- 
qu'ici elles ne sont plus seulement les symboles 
et les véhicules de la vie, mais la vie elle-même. 

Le sang des victimes immolées sur l'autel con- 
tractait suivant la croyance commune une vertu 
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lustrale ou purificatoire. On arrosait du sang du 
sacrifice les personnes et les choses qu'on voulait 
purifier et renouveler. Il y avait à cette fin des 
cérémonies horribles chez les païens, qui, pour ef- 
facer le crime, faisaient ruisseler le sang à travers 
un crible sur le corps du criminel. Chez les juifs le 
prêtre aspergeait du sang de la victime tout ce qui 
servait à l'autel, les vêtements, les instruments, les 
livres sacrés et l'assemblée. L'abomination du sa- 
crifice humain est sortie de cette croyance. Aucun 
sang n'a paru plus expiatoire que celui de l'homme, 
plus propre à effacer le péché en satisfaisant à la 
justice divine. Cette croyance, défigurée et mal ex- 
pliquée par l'idolâtrie et la superstition, est fondée 
sur cette vérité profonde, que la vie est dans le 
sang, et que le plus grand sacrifice étant celui de 
la vie, c'est par l'effusion du sang qu'il doit s'accom- 
plir, mais par une effusion volontaire, agréable à 
Dieu, comme expiation du péché. De là, le mystère 
de la délivrance et de la réhabilitation de l'hu- 
manité par l'Homme-Dieu, qui en payant la dette 
de l'homme coupable lui a rendu la vie du ciel qu'il 
portait en lui. C'est pourquoi Jésus-Christ a dit : 
Celui qui mangera ma chair et qui boira mon sang 
aura la vie en lui. Les sacrifices du culte mosaïque 
étaient des préfigurations de ce sacrifice suprême, 
qui pouvait seul sauver le genre humain en le ré- 
conciliant avec le ciel. 

La seconde partie du culte extérieur exprime la 
réaction de l'homme vers Dieu, laquelle, quand elle 
est cequ'elle doit Être, part du plus profond de l'âme, 
du centre même delà volonté; et le mouvement de la 
volonté, excité par le sentiment de l'action divine, 
tend à passer au dehors, et à se formuler comme 
tout ce qui est senti, pensé et voulu. Les formes 
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humaines sont les premières que le mouvement re- 
ligieux traverse et revêt en s'extériorant. La plus 
pure de ces formes, parce qu'elle est la plus ana- 
logue, à la nature spirituelle, est la voix, et par la 
voix la parole. L'élévation de l'âme vers !e ciel par 
la parole conslitue la prière orale, qui peut être 
articulée ou modulée el chantée. Le chant est très- 
favorable à l'expression des sentiments ; aussi n'y 
a-t-il point de culte sans chant et poésie. 

A la prière orale se joint la prière d'action, qui 
se fait par toute la personne, depuis le mouvement 
des yeux et de la physionomie jusqu'à la position 
du corps et son attitude. La supplication s'exprime 
par la démission de la tète et du corps, par l'age- 
nouillement, le proslernement et tous les signes 
d'abaissement devant une puissance qu'on implore 
et redoute. C'est un besoin pour une âme touchée 
de la grandeur divine et de sa propre faiblesse de 
s'incliner devant Dieu en lui parlant, et de se mettre 
dans une position extérieure qui rappelle sa dépen- 
dance. C'est un besoin pourun cœur contrit et brisé 
par le repentir de s'humilier devant Dieu et les 
hommes, en s'uvouant pécheur et digne des plus 
grands châtiments. Ces pratiques, que quelques 
grands philosophes ont trouvées ridicules ou au 
moins inutiles, Rousseau entre autres qui demande 
ironiquement si l'homme est si grand qu'il doive 
encore se rapetisser devant Dieu, sont dans la na- 
ture; elles sont les signes spontanés de l'hu- 
milité, et dans ce cas, comme partout, les modifi- 
cations du corps deviennent les symboles de ce qui 
se passe dans l'âme. Le corps participe aux émo- 
tions du cœur par la voix, par les gestes, même par 
le mouvement mesuré et harmonieux. La danse re- 
ligieuse se mêle chez plusieurs peuples aux céré- 
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monies sacrées, et dans les cultes les plus graves 
elle se transforme en marches pompeuses, en pro- 
cessions-solennelles, soutenues par le chant et la 
musique et présentant aux fidèles les images des 
choses saintes et les objets de leur vénération. 

Outre les formes humaines il y a encore des 
choses de la nature, qui servent à la fois des sym- 
boles et d'instruments à la réaction religieuse. L'of- 
frande des existences naturelles, immolées ou con- 
sumées sur l'autel, est l'image de la restitution de 
l'homme à son auteur, et la destruction de l'offrande 
ou de la: victime par le feu, qui divise les parties 
grossières et en élevé les plus subtiles, représente 
l'ame se dégageant de la terre pour s'élancer vers 
le ciel par la prière et par l'amour. Le sacrifice est 
le résumé de toute religion ; car il exprime à la fois 
l'invocation montant vers Dieu par l'acte même du 
sacrifice, par l'objet offert, et la réaction de la 
vertu d'en haut qui descend sur l'autel et dans le 
cœur. L'encens brûlé dans le sanctuaire est une 
image de l'âme enflammée par l'amour divin, et 
s'exhalant en odeur de suavité vers le ciel. La 
lampe se consume jour el nuit devant le tabernacle, 
comme l'âme doit ie faire en face de Dieu, em- 
ployant sa vie terrestre avec tout ce qui l'alimente 
à entretenir en elle !a flamme céleste, qui y a été 
allumée au baptême. On en peut dire autant de 
tous les détails du culte, du rite, des vêtements, 
des ornements, de tout ce qui compose l'appareil de 
la religion. Quand ces choses sont convenablement 
ordonnées, elles sont aussi belles que touchantes. 
Elles charment les sens et l'imagination, en même 
temps qu'elles présentent une idée à l'intelligence et 
excitent dans le cœur un sentiment. Leculte humain, 
comme l'hommage de la pâture, doitétre plein d'ex- 
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pression et de magnificence ; toutes les formes sont 
bonnes, quand elles ont du sens et de la dignité. 
Sans doute l'esprit doit toujours animer et dominer 
la forme; car sans lui elle est une lettre morle. Mais 
sans elle aussi il n'a plus de moyen d'expression ni 
d'action ; si elle est morte sans lui, il devient im- 
puissant sans elle. Une véritable philosophie de la 
religion peut seule démontrer toute la verlu du 
symbolisme par la connaissance profonde de l'hu- 
manité. Une philosophie superficielle le dédaigne 
ou le mutile, d'après les vues étroites et mesquines 
du rationalisme. 



Tous les devoirs envers Dieu sont compris 
dans le culte qui lui eBt dû. Mais ce culte ne 
se borne point à une foi stérile ni à un hom- 
mage extérieur; il doit encore se réaliser par 
une conduite conforme à la loi divine. Le 
culte intérieur et extérieur est un devoir et 
un besoin; un devoir, parce que la justice 
oblige de rendre à Dieu ce qui lui est dû; un 
besoin, pour le cœur reconnaissant qui, sen- 
tant vivement ce qu'il lui doit, est pressé de le 
manifester. On peut manquer à ce devoir de 
deux manières : en ne le remplissant pas, ou 
en le remplissant mal. On ne le remplit pas, 
soi tpar manque de foi , comme dans l'athéisme, 
soit par une indifférence religieuse -qui, sans 
renier Dieu expressément) s'en détourne par 
l'esprit et par le cœur. On le remplit mal, 
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quand la croyance est erronée ou fausse, 
comme dans l'idolâtrie, la superstition, le fa- 
natisme; ou par légèreté, lorsque le sentiment 
religieux est étouffé par les sens, l'imagination 
et les passions. 

La croyance en l'existence de Dieu est la première 
condition dudevoir qui s'y rapporte. L'athée, s'il l'est 
par conviction, n'admet ni religion ni devoir de re- 
ligion. Tout ce qu'on appelle ainsi doit lui paraître 
des inventions humaines, plus ou moins utiles pour 
gouverner les peuples; et dans toutes les religions il 
voit à peu près la même cliosu, les artifices des savants 
et des forts qui dominent les ignorants et les faiblei. 
Du reste, il y a très-peu d'athées de cette sorte, s'il 
y en eut jamais. Ceux qui croient l'être arrivent à 
nier Dieu par l'impuissance de leur raison à se 
l'expliquer, ce qui suppose la prétention d'admettre 
uniquement ce que la raison peut démontrer. Tous 
leurs arguments ne prouvent qu'une chose, c'est 
qu'ils ne comprennent pointl'infini :etles croyants 
avouent ne pas le comprendre plus qu'eux. Seu- 
lement, comme ils ne font pas de leur raison la 
mesure de l'être et du possible, ils ne se croient 
pas autorisés a nier ce qui les dépasse, surtout 
quand des preuves éclatantes, métaphysiques, mo- 
rales et cosmologiques leur attestent non-seule- 
ment la possibilité, mais encore la nécessité de 
l'Être suprême. Eux à leur tour ne comprennent 
pas qu'on puisse s'en passer; et tout ce que les 
négateurs de la divinité mettent à la place ne leur 
paraît ni clair ni solide : soit une matière éternelle, 
se mouvant et se développant par sa propre éner- 
gie et dont les molécules ou les atomes s'agrè- 
gent et se séparent fortuitement et fatalement sans 



DigitizGd by Google 



252 CHAPITRE CINQUIÈME. 



qu'une intelligence préside à ces combinaisons, 
soit un grand tout, composé d'esprit et de ma- 
tière, comprenant toutes les existences qui en 
sont les parties ou les membres", et les entraînant 
dans les évolutions nécessaires de sa vie unique; 
soit entin, je ne sais quoi de confus, de vague, 
d'inexplicable, et qu'on admet en désespoir de 
cause parce qu'il faut admettre quelque chose. 

Il n'y a pas, en effet, une de ces opinions qui 
n'entraîne plus de difficultés que l'existence de 
Dieu, et à coup sûr elles répondent beaucoup moins 
au sens commun et à la conscience morale des 
hommes. Chacune tombe dans les absurdités les 
plus choquantes. L'athéisme, ou ce qu'on donne 
pour te), est presque toujours le travail d'un esprit 
faux, dominé par une idée lixe ; c'est une espèce de 
monomanie. On se butte à une difficulté insoluble 
à la raison, et croyant de sa dignité de ne rien ad- 
mettre que ce qu'elle approuve, on repousse la 
première de toutes les vérités comme une chimère, 
parce qu'on ne peut pas en pénétrer le fond. Là est 
la démence de la raison, sa contradiction avec elle- 
même et avec ses propres lois; car elle ne peut ex- 
pliquer un fait que par un autre fait qui en est la 
cause, une idée que par une autre idée qui en est le 
principe, ce qui suppose un premier fait, une idée 
première,dontrexplication devient impossible, puis- 
qu'il n'y a au-delà ni idée ni fait. Dieu est le fait pri- 
mitif, la vérité première, principe nécessaire du rai- 
sonnement comme de l'être, que la raison humaine 
ne découvre, pas, bien qu'elle puisse en démontrer 
l'existence et la nécessité, quand elle l'a reconnue. 

L'indifférence religieuse est aujourd'hui la cause 
la plus fréquente de l'inobservation des devoirs 
envers Dieu. La plupart de ceux qui vivent sans 
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aucune pratique de religion ne renient point Dieu 
pour cela; mais ils n'y pensent point, ils ne s'en 
occupent pas plus que s'il n'existait pas, ou que son 
existence n'eût aucun rapport avec la leur. L'indif- 
férence arrive, quand l'âme se détourne d'un objet, 
en sorte qu'elle n'a plus de relation avec lui, n'en 
attendant ni plaisir ni peine, et en perdant jusqu'au 
souvenir. Mais elle ne se détourne d'une chose, que 
parce qu'une autre l'attire et la domine. Absorbée 
par les désirs et les sollicitudes de la terre, elle s'y 
pose tout entière, s'y enfonce, et alors l'action di- 
vine ne peut pénétrer en elle. Il faut l'action et la 
réaction pour que le rapport s'établisse et que la 
vie en sorte. Si la réaction manque, il n'y a point 
d'effet produit, parce que ce qui est donné n'est 
point reçu. Dans un temps où les intérêts terrestres 
occupent presque toutes les volontés, absorbent 
leur ambition et leur activité, il est naturel qu'il y 
ait un détournement général de Dieu, et par con- 
séquent un oubli presque total de ce qui lui est dû. 

Une -autrecause de l'indifférence religieuse, moins 
directe mais plus dangereuse, parce qu'elle lui 
donne un air raisonnable, est l'erreur d'un esprit 
faussé ou obscurci par de mauvaises doctrines, par 
ces opinions banales que les incrédules mettent 
hardiment en avant comme des principes incontes- 
tables ou des choses démontrées, à savoir : que si 
Dieu existe, ce qui n'est pas prouvé, il n'y a point 
de communication possible entre lui et nous; que 
l'être infini et tout-puissant n'a pas besoin de notre 
hommage; que nous ne pouvons rien pour _ lui, 
puisqu'il n'a besoin de personne; que les faits 'Sor- 
tant naturellement de leurs causes, tout ce qui ar- 
rive est produit nécessairement par ce qui a précédé 
sous l'action irrésistible de lois générales et im- 
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muables ; que d'ailleurs, Dieu, sachantlouf , a prévu 
toutes nos actions, et qu'ainsi notre liberté est en- 
chaînée par sa prescience, etc., etc., etc. : tout cela 
pour arriver à conclure que la religion est une chi- 
mère et le culte une absurdité. Il est clair que l'ir- 
réligion, avec l'omission des devoirs de piété, et 
le mépris de tout ce qui s'y rapporte , est une 
conséquence nécessaire de pareilles opinions. 

Mais la cause qui éloigne le plus souvent l'homme 
de Dieu et l'empêche surtout de lui rendre ce qu'il 
lui doit, c'est moins l'erreur de l'esprit que l'égare- 
ment du cœur. Il y a peu d'incrédules par système, 
et la plupart de ceux qui font profession de l'être 
cherchent une vaine gloire dans l'affectation d'es- 
prit fort, et plus fréquemment encore une justifica- 
tion ou une excuse de leur conduite. La passion est 
aussi une idolâtrie; elle efface l'idée de Dieu du 
cœur qu'elle domine, et consume au service de la 
créature la vie et l'amour qui sont dus au créateur. 
Presque tous ceux qui vivent dans l'oubli de Dieu 
en sont là. Leur cœur en est plus détourné que 
leur esprit. Us ne songent point à le renier ni à lui 
contester ses droits, mais ils ne s'en occupent pas, 
parce que leur âme est remplie des choses de la 
terre et qu'ils soupçonnent à peine qu'il y ait quel- 
que chose au delà. On lesappelle des honnêtes gens, 
s'ils n'enfreignent point les lois civiles et ne scan- 
dalisent pointl'opinion. Ils sont même quelquefois 
bon époux, bon père, bon citoyen, remplissant 
leurs devoirs envers tous, excepté envers Dieu. Ils 
se vantent d'être justes envers tout le monde, et ils 
oublient celui auquel ils doivent le "plus. 

En général les hommes commencent à se détour- 
ner de Dieu et à négliger son culte à l'âge où la na- 
ture et le monde les enchantent, et quand les sen- 
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sations nouvelles qu'ils éprouvent par le commerce 
des sens et du cœur avec la créature les poussent 
à chercher leur bonheur en elles. Chez la plupart 
des jeunes gens qui entrent dans le monde s'obs- 
curcit momentanément l'idée divine; et là où elle 
rayonne encore, dans les plus fidèles, elle revêt les 
formes de l'imagination et de la passion; ce qui 
produit une sorte de religion sentimentale ou ro- 
mantique, accommodée à l'exaltation de cette 
époque, et peu sévère dans la pratique. Plus tard, 
ceux qui ne reviennent pas à la religion, même 
quand ils en sentent le besoin, sont enchaînés par 
de mauvaises habitudes ou des liens qu'ils n'ont pas 
le courage de rompre. Ils apprécient lebonheurde 
la foi qu'ils ont connu ; mais ils n'ont pas la force de 
renoncer à ce qu'elle condamne, ni de lui sacri- 
fier des penchants et des mœurs contraires à ses 
préceptes. Ils. restent donc dans l'indifférence à 
l'égard de Dieu dans la pratique, ou injustes à son 
égard, ne lui rendant pas ce qui lui esl dû, non 
par endurcissement de l'esprit, comme les libres 
penseurs, mais par faiblesse de volonté, n'ayant 
pas la force de briser les filets où leur cœur est 
pris et d'accomplir le bien qu'ils reconnaissent. 

On ne remplit pas le devoir envers Dieu, si la 
croyance manque ou s'affaiblit; on le remplit mal, 
quand elle s'altère et devient erronée. Dans ces 
cas, le sentiment religieux faussé peut devenir plus 
funeste à l'homme et à la société que l'irréligion 
elle-même; car l'abus des meilleures choses est 
toujours le plus dangereux. L'idolâtrie, la supersti- 
tion et le fanatisme sont les plus grands fléaux de 
l'humanité. . 

L'idolâtrie consiste à rendre à la créature l'hom- 
mage dû au Créateur; ce qui suppose dans l'esprit 
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la confusion du fini avec l'infini. L'homme est en- 
traîné dans cette erreur par son penchant à se re- 
présenter l'invisible sous une forme sensible. 
Dominé par les sens, il lui faut un Dieu qu'il voie, 
qu'il touche, auquel il s'adresse immédiatement ; il 
se fait une image de Dieu, et bientôt substituant le 
type au prototype, la copie au modèle, il adresse 
ses vœux et son encens à ce qui n« doit être qu'un 
symbole. Ce penchant grossier est tellement fort, 
que même après avoir été éclairé par la lumière du 
ciel, comme Israël, il est toujours prêt a retomber 
dans une idolâtrie brutale. Et c'est pourquoi il avait 
été défendu aux juifs avec de si terribles menaces 
de se tailler aucune image de la divinité, ni de 
communiquer avec les nations. 

Dès que l'homme croit trouver Dieu dans la na- 
ture, il apothéose successivement toutes les formes 
naturelles depuis les plus chétives jusqu'aux plus 
éclatantes. Il n'y a point d'être qu'il n'ait déifié. Les 
éléments, les pierres, les plantes, les animaux, les 
astres ont reçu ses hommages; il s'est fait dieu lui- 
même, eta divinisé son semblable. De là sont sortis 
les mythes et les mythologies de tous les peuples. 
Or la morale étant une conséquence du dogme, 
quand le dogme est faussé, la morale l'est aussi. 
En déifiant les créatures, il a donc divinisé en 
même temps leurs caractères, leurs habitudes, leurs 
passions ; et comme l'idée de la perfection est inhé- 
rente à celle de la divinité, il a dû se modeler sur 
ce qu'il adorait et reproduire dans sa conduite les 
moeurs de ses dieux. Alors la religion, au lieu d'être 
un moyen de perfectionnement moral, est devenu un 
instrument de perversion, et c'est ainsi que le paga- 
nisme a dégradé l'humanité. Quand l'idée de Dieu a 
été obscurcie et effacée dans l'entendement des 
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peuples, ils on! été abandonnés à toutes les pas- 
sions honleuses de leur cœur, justifiées par leur 
culte; servimmt creaturx poiiiis quam creatori.... 
propterea tradidil illos Dcus in passioncs ignominim 
(Rom. 1, 25, 26). 

La superstition est toujours la conséquence de 
l'idolâtrie, et elle y conduit souvent. Elle consiste, 
comme son nom l'indique, à rester à la surface, 
à l'extérieur, dans les choses religieuses, s'at- 
tachant a la lettre et à ce qui est de pure forme, 
plutôt qu'au fond et à l'esprit. Rien n'est plus op- 
posé à la vraie piété, au culte du cœur, a l'adora- 
tion en esprit et en vérité. Négligeant la parole di- 
vine pour la tradition humaine, la croyance s'altère, 
lafoi se corrompt, et les choses naturelles usurpent 
la confiance due à Dieu seul. Cette tendance reli- 
gieuse est très-dangereuse; elle habitue à se payer 
de mots, de formes, de pratiques extérieures. On 
nettoie les dehorsduvase, et l'impureté reste au de- 
dans. La religion devient alors une simple formalité, 
et comme elle ne porte pas à un amendement sé- 
rieux, il arrive trop souvent que la dévotion sensible 
sert de manteau au vice, qui grandit et se satisfait 
plus à l'aise sous son égide. De là l'hypocrisie chez 
les uns, la niaiserie chez les autres, qui rendent la 
religion odieuse ou méprisable à ceux qui ne la 
connaissent point au fond et la jugent par la con- 
duite des faux dévols. 

Ainsi la prière vocale est certainement nécessaire 
comme expression de la prière du cœur. Mais si 
elle n'est qu'une récitation de mots et de phrases 
prononcés sans attention, si l'on met sa confiance 
danf. la multiplicité et la longueur des oraisons, 
comme si elles avaient une vertu en elles-mêmes 
sans que la volonté s'y môle, il y a superstition, 
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parce qu'on rael la lettre à la place de l'esprit. 
L'aumône est une excellente chose; elle rachète 
beaucoup de fautes, quand elle est faite avec l'in- 
tention de les expier et la résolution de ne plus les 
commettre. .Mais qu'on croie elftcer le crime et ses 
suites uniquement en donnant de l'argent, sans 
repentir sincère ni désir de mieux faire, c'est une 
superstition. La superstition est encore plus gros- 
sière, quanti les pratiques employées par la cré- 
dulité pour attirer la protection ou les grâces du 
ciel n'ont rien de commun avec la parole divine, 
soit qu'on leur attribue une vertu imaginaire, soit 
qu'elles aient une puissance réelle, mais qui ne 
vient pas de Dieu, comme les amulettes, les talis- 
mans, les charmes, les filtres, les incantations et 
autres choses de ce genre 

Le fanatisme est l'abus le plus terrible du senti- 
ment religieux, parce qu'il en est la perversion la 
plus profonde. C'est un zèle aveugle, qui n'est pas 
selon la science, cl qui rend capable de tout, parce 
qu'il croit agir pour Dieu et par son inspiration. Les 
sectes poussent en général au fanatisme, et comme 
chacune prétend avoir pour soi la vérité et la parole 
de Dieu, toutes concluent que leurs adversaires sont 
des instruments de mensonge et d'iniquité.' De là 
des haines aveugles, et d'autant plus impitoyables 
qu'elles s'autorisent de la sanction céleste, et pensent 
servir la divinité en se satisfaisant. C'est ainsi que 
la violence, le meurtre, la dévastation, le carnage 
et tous les genres de persécutions ont pu être or- 
donnés au nom de la religion. L'homme dans ces 
cas a mis sa volonté passionnée à la place de celle 
de Itieu, et en s'imaginant soutenir sa cause, il l'a 
en effet déshonorée par' des horreurs commises en 
son nom. Les plus grands forfaits dont le monde 
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ail élé épouvanlé, ont été accomplis par le fana- 
tisme, qui le plus souvent les exécute froidement, 
avec le calme d'une conviction profonde et comme 
des œuvres agréables a Dieu. Celte aberration du 
cœur suppose une grande ignorance ou une intel- 
ligence foncièrement pervertie. 

Enfin, le devoir envers Die.u est mal rempli quand 
l'âme, ne sentant pas ce qu'elle doit à son créateur, 
réagit faiblement à la grâce et n'entretient point son 
l'apport avec le ciel. Elle n'éprouve ni reconnais- 
sance, ni amour, ni zèle, et cette apathie religieuse 
vient ordinairement du défaut d'instruction, parce 
qu'un enseignement vivant lui a manqué ou n'a pas 
été reçu. On se contente alors de suivre le culte exté- 
rieur dans ce qu'il a d'obligatoire, et de remplir 
tout juste les devoirs imposés aux temps marqués 
pour l'acquit de sa conscience. Ainsi font beaucoup 
de personnes qui passent pour pieuses ou au moins 
pour avoir de la religion. D'autres, au contraire, 
bien qu'elles ne sentent pas plus profondément l'in- 
fluence divine, suppléant par leur imagination aux 
impressions de la grâce, transportent dans les 
choses religieuses la vivacité de leur caractère, l'ar- 
deur de leur tempérament , l'emportement de 
leurs passions. A ces personnes il faut de longues 
prières, des cérémonies multipliées, des formes 
pompeuses, des pratiques constamment renouve- 
lées, beaucoup de paroles, de mouvement, de mu- 
sique. Croyant n'être agréables à Dieu qu'en se 
fatiguant à son service, au milieu de toutes ces 
agitations du corps et de l'esprit elles oublient le 
soin de leur àme et négligent la seule chose vrai- 
ment nécessaire. Le zèle de la maison de Dieu, qui 
semble les dévorer, devient le prétexte de leur ac- 
tivité naturelle, et en se tourmentant beaucoup 
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pour rendre au Seigneur l'hommage qui lui est du, 
elles ne font la plupart du temps que satisfaire leur 
volonté propre ou leur vanité. 



S 63. 

L'accomplissement habituel des devoirs en- 
vers Dieu constitue la piété. La vraie piété est 
la hase la plus solide et la meilleure garantie 
do la moralité et de toutes les vertus. Elle a sa 
racine dans la justice, l'homme devant à Dieu 
tout ce qu'il est et tout ce qu'il a. L'amour 
en est la consommation, la perfection, pléni- 
tude ergo legis est dileclio. (Rom. 13. ) De là le 
premier commandement, qui renferme toute 
la loi , ou plutôt qui est la loi même : Tu 
aimeras Dieu par -dessus tout. L'amour de 
l'homme pour Dieu n'a de mesure que- dans 
l'amour de Dieu pour l'homme. 

De l'accomplissement régulier et constant de 
chaque devoir résulte une vertu, c'est-à-dire une 
habitude de bien faire. Alors le devoir s'accomplit 
spontanément, au moins dans les cas ordinaires, et 
le bien se fait comme de lui-même. Mais pour en 
arriver là, il a fallu des efforts redoublés et de 
longs combats. Considérée dans son exercice, la 
piété est intérieure et extérieure. La première est 
le culte de l'âme, l'adoration en esprit et en vérité. 
Par son rapport profond avec Dieu elle produit la 
vie intérieure, ou la vie chrétienne la plus par- 
faite, et elle se réalise par l'abnégation de soi et 
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un dévouement absolu à la volonté divine. La 
seconde, qui suppoîe plus ou moins la première, 
est surtout posée dans les formes, dans les pra- 
tiques, dans les observances du dehors, toujours 
utiles, quand l'esprit les anime, mais peu efficaces 
s'il ne s'y trouve pas. Ces deux genres de piété ne 
doivent jamais être séparés. La piété sans un culte 
expressif se dessèche et finit par tomber dans le 
mysticisme ou dans l'abstraction : dans le mysti- 
cisme si, dédaignant les observances légales et une 
régie positive, elle revêt des formes imaginaires et 
prétend entrer par elle-même en commerce avec le 
ciel; dans l'abstraction quand, affectant de se dé- 
tacher des sens et de l'imagination, elle réduit la 
religion en formules logiques, sous le prétexte de 
ia rendre raisonnable et de l'élever à la hauteur de 
la science. 

La vraie piété évitant ces deux excès est la plus 
sûre garantie de la moralité. Elle pose l'âme en 
face du Législateur suprême, qui surveille lui-même 
l'observation de sa loi proclamée à la fois par sa 
parole et dans la conscience humaine, en sorte 
qu'on ne peut échapper à son regard scrutateur ni 
à la vindicte de sa justice, qui tiendra compte un 
jour de tout ce qu'on aura fait pour eu contre ses 
commandements. Avec une telle conviction, il est 
difficile de se laisser entraîner au mal sans par- 
tage, ou au moins d'y persister longtemps sans re- 
mords. Le remords est le frein le plus fort qui puisse 
être imposé à la volonté coupable, et il a surtout de 
l'efficacité par la pensée d'un juge incorruptible et 
inévitable, présent à toutes nos actions, et qui en voit 
les ressorts les plus secrets. Que sont les autres 
motifs de moralité auprès de celui-là, et comment 
pourraient-ils jamais le suppléer? 
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La conscience, sans la sanction religieuse, sans 
le flambeau de la révélation, reste souvent incer- 
taine et obscure. L'homme l'interprète par sa rai- 
son, et sa raison séduite par l'intérêt ou ia pas- 
sion est le jouet des circonstances, qui la modifient 
à son insu. Sans la foi en Dieu, sans la connais- 
sance positive de sa loi, la conscience morale est 
souvent au milieu des agitations du cœur comme 
un vaisseau sans gouvernail ou sans boussole. 

La raison n'est pas un guide plus sûr. Sa ten- 
dance instinctive, est de chercher son plus grand 
intérêt, et celui du moment parait presque toujours 
le plus important. Le principe de l'intérêt bien en- 
tendu est faible dans ta collision du devoir avec le 
désir. La loi la plus stricte de la raison est de se 
satisfaire sans nuire aux autres; mais toujours juge 
de ce qui lui convient, elle est rarement désinté- 
ressée en ce qui concerne les autres. Le moi naturel 
se donne facilement la préférence, et dans le doute 
il s'adjuge la meilleure part. 

Quant à la justice civile, c'est une barrière exté- 
rieure qui arrête seulement ceux qui n'ont pas la 
force de la franchir ou l'adresse de la tourner; ou 
encore, comme dit Bacon, c'est une toile d'araignée 
qui prend les faibles et laisse échapper les for(s. 
D'ailleurs elle ne saisit que le dehors, et la source 
du mal est au dedans, On ne corrige pas les hommes 
en les entravant, en les garrottant. C'est l'intérieur 
qu'il faut changer, ét la force morale peut seule y 
pénétrer. 

Reste l'opinion, qu'on a appelée la reine du 
monde, et dont le gouvernement est peu sage 
et bien inconstant. L'opinion sans doute impose 
quelque réserve et commande la prudence. Mais ce 
frein est aussi purement extérieur; il retient la vo- 
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lonté sans la changer; et si, en définitive, elle peut 
se satisfaire sans choquer l'opinion ou en l'abusant, 
elle ne s'en fera pas faute. Or, il y a mille ma- 
nières de tromper le publie ou de le forcer au si- 
lence, quand on est riche, puissant, influent dans 
le monde; de nos jours surtout, où -la société est 
plus que jamais divisée en partis et en sectes. 
Chaque parti a ses organes et ses champions ; les 
choses les plus contradictoires sont prônées tour à 
tour, et chaque intérêt, avec les cent voix de la 
presse dont il dispose, se fait une opinion publique 
à son profit. Néanmoins tous ces motifs accessoires 
de moralité, insuffisants par eux-mêmes, peuvent 
être employés avec avantage comme auxiliaires de 
l'influence religieuse, quand ils sont épurés et con- 
sacrés par elle. 

Le devoir de l'homme envers Dieu n'a point de 
mesure, parce que le don de Dieu à l'homme n'a 
point de bornes. C'est pourquoi la créature ne peut 
jamais acquitter sa dette envers le Créateur. Comme 
elle en a tout reçu, la restitution de toute son exis- 
tence est de droit rigoureux; et ainsi, quoi qu'elle 
fasse pour lui témoigner sa reconnaissance et lui 
rendre hommage, ce ne sera jamais qu'un acte de 
justice. Le dévouement enlier à Dieu, la consécra- 
tion à son service n'est donc point un luxe de mo- 
rale, un surcroit de vertu, une générosité. La vraie 
piété, basée sur la justice, se consomme dans 
l'amour. L'amour porte à tout faire pour l'objet 
aimé, et quand il soutient le devoir, le devoir est 
toujours bien accompli. Aimez Dieu, dit saint Au- 
gustin, et après cela faites tout ce que vous vou- 
drez. 
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CHAPITRE VI. 

DEVOIRS ENVERS LES PARENTS. 



§60. 

Les lois qui dérivent du rapport du Créateur 
à la créature sont absolues, universelles, éter- 
nelles; elles sont lois pour toute créature in- 
telligente du ciel et de la terre, et ainsi les de- 
voirs qu'elles imposent sont imprescriptibles. 
La loi qui impose aux enfants le devoir envers 
leurs parents est la première des lois tempo- 
raires et naturelles. Elle est le fondement de 
la famille et de la société. L'autorité paternelle 
est la seule autorité humaine "vraiment fondée 
en nature; la seule qui ne soit ni acquise, ni 
conquise, ni octroyée, ni convenue. Elle est 
innée à la paternité, et elle subsiste, reconnue 
ou non, tant que la paternité existe. Mais, 
comme toute loi naturelle, elle tire sa sanction 
d'un principe plus élevé; car la nature, comme 
tout ce qui est créé, ne se régit point elle- 
même. 

La loi divine est éternelle comme l'Être dont elle 
part, universelle comme lui. Les devoirs qui en 
ressorient s'imposent a toutes les créatures intelli- 
gentes, dans quelque situation qu'elles se trouvent. 
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Dans toutes les sphères, dans toutes les phases de 
son existence, l'homme devra à Dieu son hommage, 
son adoration, son amour: le temps et l'espace 
ne changent rien à ce devoir essentiel. Il n'en est 
point de même des obligations naturelles. Ici le 
devoir est variable, passager, et doit Unir avec le 
rapport qui le fonde. Du premier de ces rapports, 
celui qui unit l'individu aux auleurs de ses jours, 
dérive la première loi naturelle, qui constitue et 
régit la famille, base de "l'état social. La famille est 
le produit de la nature par la génération, et le rap- 
port du ter me. engendré aux termes générateurs 
fonde les obligations naturelles ou les devoirs du 
premier. Par le fait même les parents dominent 
les enfants, puisqu'ils sont leurs antécédents selon 
la nature. Il y a entre eux un rapport analogue à 
celui de la cause à l'effet, du principe à la consé- 
quence; d'où résultent, d'un côté une supériorité 
naturelle et par elle la puissance et l'autorité, de 
l'autre une subordination naturelle et par elle sou- 
mission et obéissance. Ainsi s'est établi primitive- 
ment et légitimement le pouvoir dans le monde. Le 
premier gouvernement qui ait paru sur la terre est 
celui des enfants par les parents, le gouvernement 
paternel ou patriarcal, principe et modèle de tous 
les autres. 

La puissance paternelle est innée aux parents; 
elle subsiste, avec quelques modifications, tant que 
les liens naturels ne sont point rompus par la mort. 
Mais ces liens, qui ressortent du sang et de la chair, 
ne sont point éternels; ils n'ont pas plus de durée 
que la génération dans laquelle ils sont fondés. 
Cette première loi de la nature est donc tempo- 
raire. La loi de la famille régit le monde du temps, 
où tout s'établit et se conserve par la filiation de la 
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chair, et la loi divine gouverne le monde de l'éter- 
nité, où tout existe et subsiste par la filiation de 
l'esprit. 

L'autorité paternelle est la seule sur la terre qui 
soit véritablement fondée en nature, les hommes 
ne pouvant la constituer ni la détruire. Elle ne 
peut s'acquérir, comme les autres puissances de ce 
monde, par l'argent, par la force, par la succession, 
par l'élection, par une transaction quelconque. Le 
pouvoir marital est la conséquence d'un contrat où 
les deux parties s'engagent librement. Si elles ne 
pactisaient point ensemble, il n'y aurait entre elles 
aucune relation d'autorité ni d'obéissance. Le pou- 
voir dominical et domanial, qu'il s'applique aux 
personnes ou aux choses, est le résultat d'une ac- 
quisition par force ou par convention. Le maître 
commande au serviteur en vertu d'un contrat tacite 
ou exprès, d'après lequel il nourrit et paye le mer- 
cenaire en retour de son travail. Gela est encoro 
plus évident de l'établissement du pouvoir poli- 
tique, qui n'est vraiment naturel que s'il est pa- 
triarcal, et alors il se confond avec l'autorité pater- 
nelle, comme !a nation avec la famille. Partout 
ailleurs, a parler humainement, il est le résultat 
de la force ou de la convention, ce qui ne l'empêche 
pas d'être parfois providentiel ou voulu d'en haut 
pour le besoin de tel peuple et par la nécessité 
d'une situation donnée. Aussi toutes ces autorités 
sont-elles toujours plus ou moins contestables et 
contestées, parce qu'elles dépendent en grande 
partie des volontés humaines et des circonstances 
variables où elles sont placées. 

La puissance paternelle au contraire est im- 
prescriptible, inaliénable. Elle est reconnue partout 
comme tout ce que la nature établit, comme ce qui 
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ne dépend point des opinions humaines. Elle est la 
première loi de ce monde, parce qu'elle est le pre- 
mier rapport et le plus intime qui unisse naturel- 
lement les hommes et les subordonne les uns aux 
autres. Mais cette loi qui fonde la famille, et avec 
elle la société, n'a point en elle-même sa raison 
dernière : elle ramène nécessairement à une puis- 
sance plus haute dont elle est une dérivation, 
comme nous allons le voir en considérant la source 
d'où elle sort et ce qui la constitue. 



Les parents ne sont pas les auteurs de la 
vie qu'ils donnent-; ils l'ont reçue et la trans- 
mettent. Ils ne créent point, ils procréent, te- 
nant la place du Créateur dont ils sont les 
ministres. La puissance inhérente à leurs fonc- 
tions n'est donc, pas plus à eux que la vie; elle 
a sa sanction et sa règle dans la source supé- 
rieure dont elle dérive. De là le caractère sa- 
cré de l'autorité paternelle. Aussi faut-il pour 
l'établir légitimement un acte libre, que la 
religion consacre en rappelant aux époux le 
but et la condition de leur union. Elle est 
pour les enfants l'objet d'une espèce de culte, 
et l'accomplissement des devoirs qui s'y rap- 
portent constitue aussi une piété, la piété fi- 
liale. 

L'homme n'a point la vie en lui ni de lui-même. 
Il la reçoit quand il commence à exister, et il l'ab- 
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sorbe continuellement sous des formes diverses. 
Lorsqu'il se reproduit, il transmet ce qui lui a été 
donné, il n'est qu'un instrument. A proprement 
parler, la paternité n'appartient qu'au principe de 
la vie, à celui-là seul qui la possède en lui. C'est 
pourquoi l'Évangile dit qu'il n'y a qu'un père, le 
Père qui est au ciel, qui emploie les créatures 
comme organes de la propagation de la vie. 

Une conséquence importante sort de là. Si la pa- 
ternité terrestre est une délégation, si le père est 
le mandataire d'une puissance supérieure, l'au- 
torité inhérente à la fonction qu'il remplit ne lui 
appartient pas plus que la vie qu'il propage, et 
loin que sa dignité en soit diminuée, elle est 
au contraire exaltée par la gloire et l'autorité de 
celui qu'il représente. Voilà pourquoi les parents 
ont quelque chose de sacré pour leurs enfants : ils 
sont pour eux les images de ce qu'il y a de plus 
auguste dans l'univers, du principe de la vie, de 
Dieu lui-même. La nature imprime au front du père 
quelque chose de solennel qui le distingue des au- 
tres hommes aux yeux de ses enfants. Aussi dans 
tous les siècles et chez toutes les nations la pater- 
nité a été l'objet d'une espèce de culte, et dans les 
États moralement et religieusement constitués les 
vieillards et les anciens du peuple, les pères de )a 
génération nouvelle, ont été compris dans ce culte. 
C'est donc Dieu qui est honoré dans les parents ou 
dans ses représentants. L'accomplissement du devoir 
Glial produit une vertu qui est aussi une piété : ce 
qui montre que ces deux vertus ont le même prin- 
cipe et tendent à la même fin. 

Le caractère de la puissance paternelle, délégation 
divine, explique encore un fait qui se retrouve par- 
tout, la consécration du mariage-par la religion. 
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Si l'homme n'était qu'un animal, il transmettrait 
la vie comme tous les animaux, par la seule impul- 
sion de l'instinct. Mais il a une âme, une intelli- 
gence, et dans la vie physique qu'il communique 
est enfermée îa capacité d'une vie supérieure. II 
est donc l'instrument d'une génération plus haute, 
et il ne doit remplir cette fonction sacrée que par 
une sorte de mission reçue directement du prin- 
cipe de la vie spirituelle. La religion bénit el con- 
sacre le mariage à celte fin. De là la légitimité de 
l'union de l'homme el de la femme', et par suite 
celle de la puissanse paternelle. 

La société civile agit de même dans l'intérêt de 
sa conservation. La loi sociale ne reconnaît pas les 
unions qu'elle n'a pas ratifiées, et elle ne peut ni 
ne doit les protéger. La sanction civile rend le ma- 
riage civilement légitime, institue légalement la 
puissance paternelle, et donne un état social aux 
enfants. 



S 66. 

La puissance paternelle, étant une déléga- 
tion, est subordonnée dans son exercice à 
l'autorité qu'elle représente; ses limites res- 
sortant de sa nature. La vie, qui vient de Dieu, 
appartient à Dieu, et doit lui revenir; car il est 
le principe et la fin, l'alpha et l'oméga de tout 
ce qui existe. Les enfants, produits de l'acte vi- 
vificateur, ne sont donc point la propriété des 
parents; ils leur sont donnés pour que la vie 
soit développée en eux conformément à la des- 
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tination de l'humanité. C'est un dépôt confié 
dont ils auront à rendre compte. Ils en répon- 
dent devant Dieu et la société. 

La puissance paternelle n'est absolue dans aucun 
cas. Elle ne s'exerce légitimement que sous cer- 
taines conditions ; elle doit toujours compte de son 
exercice à l'autorité dont elle relève, et les êtres 
qui lui sont soumis sont un dépût et non une pro- 
priété. Ce dépôt doit fructilier entre les mains des 
parents et par leurs soins ; car ils sont les ministres 
du créateur, "non-seulement pour transmettra et 
propager la vie, mais encore pour la développer et 
la perfectionner. Les parents ne le sont donc ni 
pour leur avantage ni pour leur plaisir; c'est une 
espèce de mission qu'ils reçoivent à l'égard des 
êtres qui naissent d'eux. De là leur responsabilité. 
Chacun des ascendants est employé pour sa part à 
élever et à conduire ceux qu'il a élevés et mis au 
jour, et i] doit leur procurer par tous les moyens 
possibles le perfectionnement intellectuel et moral 
que comporte leur condition. 

L'éducation fait la plus grande partie de la res- 
ponsabilité paternelle. Les parents prescrivent aux 
enfants des règles de conduite, des préceptes mo- 
raux, des pratiques religieuses, et trop souvent ils 
ne font pas ce qu'ils ordonnent et se dispensent 
des lois qu'ils imposent. Cette contradiction entre 
la conduite et la parole paternelles a des consé- 
quences déplorables. L'enfant, que l'exemple frappe 
plus que le précepte, ne prend plus au sérieux les 
recommandations qu'on lui adresse. 11 s'habitue à 
regarder ses devoirs comme des charges tempo- 
raires imposées à sa faiblesse, et dont il se débar- 
rassera à son tour quand il sera grand. A ses yeux 
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il y aura deux religions et deux morales, l'une 
pour les enfants et l'autre pour les grandes per- 
sonnes, et comme celle-ci est plus commode, il 
aspire à grandir pour profiter de ses dispenses. 

Les parents répondront pour leur part des fautes 
commises plus lard par leurs enfants, qu'ils ont 
négligé de former au bien ou pervertis par le mau- 
vais exemple. La meilleure manière d'inspirer aux 
autres le goût de la vertu, c'est de la pratiquer de- 
vant eux, non pas en quelques occasions seulement 
et dans des circonstances amenées à dessein, ce qui 
donne une sorte de comédie dont les enfants ne 
sont jamais dupes, mais habituellement, sincère- 
ment, avec simplicité, et jusque dans les choses les 
plus ordinaires- Ainsi se forment et se consolident 
les familles honnêtes où la probité devient hérédi- 
taire, parce que, en même temps que les parents 
en transmettent aux enfants la disposition avec le 
sanget la vie, ils en développent la capacité et le désir 
dès le berceau par une bonne parole et plus encore 
par de bonnes actions. C'est un insigne bonheur de 
naître de parents sains et vertueux et d'être élevé 
par eux. l J ar contre, c'est un malheur immense et 
bien difiicile à réparer que d'avoir reçu en naissant 
un corps débile, et surtout un sang et des humeurs 
viciés, qui, outre les mauvais penchants qui peu- 
vent en sortir, entravent nécessairement par les 
maladies le développement intellectuel et moral de 
l'enfant. Que sera-ce donc, si à ce triste héritage se 
joint l'influence déplorable du mauvais exemple 
dans la famille? 

Du reste, la responsabilité paternelle, comme 
toute responsabilité, n'a lieu que vis-à-vis de l'au- 
torité dont elle tient son pouvoir. Dans la sphère 
de la famille, le père ne doit compte à personne de 



272 



CHAPITRE SIXIÈME. 



l'exercice de sa puissance; il n'est justiciable que 
de Dieu. Le- devoir des parents est donc à propre- 
ment parler un devoir envers Dieu. Il s'accomplit 
à la vérité au profit des enfants : il tourne à leur 
conservation et à leur bien; mais l'effet ou le ré- 
sultat du devoir n'en est point le principe ni la 
sanction. En soignant et élevant leurs enfants, les 
parents répondent aux vues de fa Providence, qui 
veut la propagation, le perfectionnement, et le bon- 
heur du genre humain. Ils font valoir le talent que 
Dieu leur a confié, et c'est véritablement envers lui 
qu'ils sont obligés, puisqu'ils en ont reçu la vie, 
la puissance de la transmettre ou la paternité, l'au- 
torité paternelle et le moyen de l'exercer. 



g 67. 

Le devoir des parents, qui est au fond un 
devoir envers Celui duquel dérive toute pater- 
nité, est encore dans l'état social une obliga- 
tion envers la société, qui, sanctionnant et 
garantissant civilement le mariage, constitue 
temporel lement la famille et en protège le dé- 
veloppement. La société, ayant sa base dans 
la famille, est gravement intéressée à ce que 
les parents élèvent convenablement leurs en- 
fants; et ainsi, en retour de ce qu'elle fait pour 
assurer l'exercice de la puissance paternelle, 
elle a le droit d'exiger jusqu'à uu certain 
point l'accomplissement du devoir des pa- 
rents. Dans tout État bien organisé les pa- 
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rente reconnus par la loi sont obligés de nour- 
rir et d'élever leurs enfants, qu'elle retient 
sous l'autorité paternelle jusqu'à leur majo- 
rité. 

Dans l'ordre politique la famille est englobée 
dans L'État, qui ne peut subsister que par le con- 
cours de ceux qui le composent ; et pour établir et 
assurer ce concours, il a droit d'exiger de ses mem- 
bres non-seulement l'obéissance à la loi, mats en- 
core tout ce qui est raisonnablement nécessaire à 
la communauté. Ce droit est fondé, comme tout 
droit, sur un devoir accompli, c'est-à-dire que l'Êut 
ne peut réclamer de ses membres la soumission et 
des services que s'il les protège effectivement et les 
garantit. Ce qu'il leur donne leur impose des de- 
voirs envers lui, et c'est pourquoi les parents, en 
tant que parents, ont des obligations à remplir en- 
vers la société, la famille n'existant moralement que 
par l'état social. Or rien n'imporle plus à l'ordre 
et au bien-être des nations que l'honnêteté et la 
stabilité des familles, et par conséquent l'accom- 
plissement des devoirs des parents. La famille pré- 
pare le citoyen futur; et .puisque l'homme devient 
plus lard ce qu'on le fait dans l'enfance, et que les 
principes, les croyances et les habitudes implantés 
en lui de bonne heure décident du reste de sa vie, 
la société a le droit de s'inquiéter de cette première 
éducation si importante à son avenir, et aussi de 
surveiller dans une certaine mesure l'exercice de 
la puissance paternelle. 

Jusqu'où va le droit de l'État en cette matière? 
Quesiion diificile à résoudre en théorie, et que la 
pratique tranche presque toujours. Les parents 
ont un droit sacré, qu'ils tiennent de Dieu et de la 
- 18 
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nature. Les affections et les droits de la famille en 
font la force et la dignité, et l'ordre qui y règne est 
la garantie de la société. Il est certain, d'un autre 
côté, que la société a aussi une puissance légitime 
sur tous ses membres. La patrie n'est point une 
abslraction; c'est une personne morale qui a un 
caractère sacré, une supériorité naturelle, et par 
conséquent une autorité incontestable et presque 
maternelle. Or rien ne lui importe plus que la pré- 
paration physique et morale de ses membres com- 
mencée dans la famille. Si donc la famille dépend 
du pouvoir politique pour se constituer et pour 
durer, elle doit lui être soumise également sous ce 
rapport, et ainsi !a loi peut s'ingérer jusqu'à un 
certain point dans l'exercice de la puissance pater- 
nelle. Te dis jusqu'à un certain point, car elle ne 
peut ni ne doit se mêler de tout, et il y a dans la 
famille un sanctuaire impénétrable, ou doit régner 
seule la volonté des pai\nts. La limite est indiquée 
par les besoins de l'État, dont l'intervention n'est 
légitime que là où elle est nécessaire. 

Ainsi il faut à la société des citoyens sains de 
corps et d'esprit, et qui deviennent capables de la 
défendre et delà servir. Si elle a droit à la fin, elle 
a droit aux moyens ; et c'est pourquoi elle peut im- 
poser aux parents ce qu'elle juge indispensable ou 
utile à la santé des enfants et surtout au dévelop- 
pement de leur intelligence et de leur moralité. 
Mais pour qu'elle puisse exercer avec fruit ce droit 
et cette surveillance, il faut qu'elle soit prête à rem- 
placer les parents incapables ou dénaturés, et pour 
cela qu'elle ouvre des asiles à l'enfance abandon- 
née, négligée,ou mallraitée. Elle peut encore exiger 
que les enfants soient suffisamment instruits rela- 
tivement à leur condition, mais alors elle doit met- 
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tre l'instruction élémentaire à la portée de ton?:, et 
la donner gratuitement aux plus pauvres, c'est-à- 
dire à ceux qui ne peuvent la payer. Elfe peut exi- 
ger de tout citoyen une certaine moralité, m;iis 
alors il faut qu'elle ouvre des écoles de morale où 
tous puissent apprendre leurs devoirs, et ces écoles 
doivent être gratuites, afin que la misère ne serve 
point de prétexte à l'ignorance et à la perversité. 
C'est ce que la société commence à comprendre, 
après que le christianisme le lui a dit pendant des 
siècles; car l'enseignement religieux et moral a 
toujours été gratuit dans l'Église, et il le sera tou- 
jours, conformément à la parole de Jésus-Christ à 
ses apôtres : Donnez gratuitement ce que vous avez 
reçu gratuitement. 



L'instinct naturel porte les parents à faire 
ce que le devoir commande et leur rend doux 
et plus faciles les soins et les sacrifices qu'il 
exige. La tendresse des parents pour les en- 
fants est une des affections les plus profondes 
du cœur humain, surtout chez les mères. 
L'homme se reproduisant dans ses enfants, 
qui sont la chair de sa chair, l'os de ses os, 
son sang, lui-même sous une autre l'orme, 
c'est encore lui qu'il aime dans ceux qu'il a 
mis au jour, et cet amour, quand il est pure- 
ment instinctif, est une transformation de 
l'amour de soi. Aussi n'est-il point le prin- 
cipe du devoir paternel ; il le contrarie même 
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souvent, lorsqu'il y a collision entre l'intérêt 
bien entendu de 1 enfant et son bien-être du 
moment. 

L'accomplissement du devoir est presque tou- 
jours aidépar des motifs accessoires qui en facilitent 
la pratique. Tels sont les instincts naturels qui 
disposent ou poussent a faire ce que la raison de- 
mande. C'est ce qui a lieu pour la satisfaction des 
besoins de la nature; à l'empire de la loi se joint le 
plus souvent l'attrait d'une jouissance. Tous les 
êtres, employés à donner l'existence a d'autres 
èlres, sont portés spontanément à les aimer et à les 
soigner, et ce penchant salutaire dure aulant que 
ceux qui en sont l'objet en ont besoin. Cet instinct 
est surtout remarquable dans les mères. Naturelle- 
ment la mère aime plus ses enfants que le père; 
elle est plus empressée autour d'eux; elle se sou- 
met plus volontiers aux peines, aux fatigues que 
leur conservation exige, et ce qui ruinerait sa santé 
dans un autre temps, elle le sent à peine et le sup- 
pose avec plaisir, quand l'instinct materne! l'anime 
et la soutient. Cette tendresse plus vive a sa raison 
dans la nature de la femme et dans son rapport plus 
intime avec l'enfant. Elle est plus sensible que 
l'homme et a plus besoin d'affection. Toute sa vie 
est un besoin d'amour sous une forme ou sous une 
autre. Aussi est-elle toujours prête à se dévouer 
quand elle aime. 

En outre l'enfant lui tient de plus près qu'au 
père. En elle s'opère la conception et l'enfante- 
ment. Elle contracte donc la plus étroite union avec 
son fruit, dès qu'il vit; car il vit d'elle, en elle 
et par elle. Il est enraciné dans ses entrailles 
comme la plante dans la terre; il se nourrit de son 
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sang, il vit de sa vie, et tout leur est commun, tant 
qu'elle le porte. Puis, quand elle l'a mis au jour, il 
lui reste encore uni pendant longtemps par le be- 
soin de la nourriture et des soins matériels. C'est 
au sein maternel qu'il puise son premier aliment, 
buvant encore le sang de sa mère et mangeant sa 
substance sous une aulre forme. Il en coûte aux 
mères de ne plus embrasser leurs enfants, de ne 
plus les serrer contre leur sein, quand ils grandis- 
sent, tant elles sont portées par la nature à ne 
faire qu'un avec eux. 

Le père reste presque en dehors de cette com- 
munauté d'existence, de cette identification de vie 
et de besoins. Dans les premières années de l'en- 
fant i| est plutôt un auxiliaire qu'un agent indis- 
pensable. Sa fonction est de protéger la famille et 
de pourvoir à sa subsistance. Plus tard, les soins de 
l'éducation intellectuelle et morale lui appartien- 
dront, parce qu'il est le plus capable de cette tâche. 
Il n'est donc pas étonnant que sa tendresse instinc- 
tive soit moins vive et plus raisonnable. 

Dire qu'une chose s'opère instinctivement, ce 
n'est point l'expliquer, à moins qu'on ne parvienne 
à se rendre compte de l'instinct. L'instinct est un 
entraînement naturel qui pousse à agir spontané- 
ment, sans réflexion ni volonté délibérée et même 
à l'aveugle. Or tous les instincts sensibles de 
l'homme et des animaux ont une même fin, la 
conservation de l'existence ; et ainsi il n'y a propre- 
ment qu'un instinct, celui de la conservation, ou 
autrement l'amour de soi, inné a tout être vivant, 
et qui s'applique à tout ce qui le constitue, à tout ce 
qui sort de lui, à tout ce qui s'y rapporte. Or l'en- 
fant est une dépendance des parents; ils l'aiment 
donc comme ils s'aiment eux-mêmes. Ils s'intéres- 
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sent à sa conservation, à son bien-être comme à 
celui d'un de leurs membres ou à une partie de 
leur existence, et ils mettent à le soigner et à le 
défendre le même empressement que pour leur 
propre personne. De là la vivacité, la tendresse la 
vigilance, le courage de l'instinct maternel. Jamais 
le senlimcnt du devoir seul ne donnerait à la mère 
naturelle le zèle qui la dévore; c'est la plus admi- 
rable el la plus aimable transformation de l'amour 
de soi. L'instinct maternel se trouve à sa plus 
haute puissance dans certains animaux, môme 
dans les plus faibles. Jamais ils ne sont plus cou- 
rageux qu'en défendant leurs petits, et si c'était 
du dévouement, il faudrait avouer que les'bèles 
nous donneraient l'exemple de la plus héroïque 
ver lu. 

Dans le petit de la bète il n'y a qu'un animal à 
former, et la nature s'en charge. Dans l'enfant des 
hommes, il y a un être intelligent et libre, et par 
conséquent la nature seule ne peut faire les frais 
de l'éducation, l'affection instinctive des parents n'y 
suffit plus. Leur amour doit être éclairé et dirigé 
par la connaissance du devoir. 11 s'élève à l'état de 
vertu en devenant raisonnable. Dans ce monde il 
n'y a point de vertu sans sacrifices, et les véritables 
sacrilices des parents sont tout ce qu'ils s'imposent 
pour la bonne éducation des enfants, malgré les 
répugnances de la nature et les obstacles que la 
tendresse charnelle de l'un ou de l'autre y apporte 
presque toujours. Rien n'est plus funeste au vérita- 
ble bien de l'enfant qu'une affection maternelle 
sans raison et qui aime aveuglément. Au contraire 
rien de plus respectable qu'une paternité digne et 
consciencieuse qui, réglant l'amour naturel par le 
sentiment du devoir, modère l'instinct par l'obliga- 
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tion morale, et sait au besoin souflrir et faire souf- 
frir l'enfant pour l'amender et le perfectionner. 
Voilà les soins, les sollicitudes qui laissent une 
trace profonde au cœur des adultes, parce qu'elles 
ont été vraiment utiles en formant l'homme spiri- 
tuel qui ne périt pas. 



g 69. 

Les parents, qui ont transmis aux enfants 
l'être et la vie, sont encore les instruments 
par lesquels leur existence est conservée, for- 
mée dans te premier âge, et qui leur donnent 
ensuite nom et rang dans la société. Si donc 
l'action et l'affection paternelles sont les con- 
ditions objectives de l'existence et de l'éduca- 
tion de l'enfant, la réaction de celui-ci par 
l'obéissance et la confiance est la condition 
subjective pour que son existence se perfec- 
tionne et se consolide. Obéissanccet confiance, 
amour et crainte, sont les éléments de la piété 
filiale. 

La fonclion paternelle a trois moments distincts 
qui se rapportent à la même fin, la fondation d'une 
famille. Les parents donnent la vie par la généra- 
tion, ils la développent par l'édueation, et enfin ils 
la perpétuent en établissant dans le monde leurs 
enfants qu'ils ont rendus capables de pourvoir par 
eux-mêmes à leur existence et de fonder une fa- 
mille à leur tour. 

Le premier acle de la paternité est celui auquel 
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la volonté a le moins de part. Cependant, comme 
l'homme agit dans ce cas comme dans tous les au- 
tres par l'unité de sa personne, son état moral y a 
aussi de l'influence C'est* pourquoi la religion pré- 
pare le mariage avec tant de soin ; c'est un sacre- 
ment où la vertu divine doit sanctifier la puissance 
physique et qui impose aux deux parties l'obliga- 
tion de purifier leur conscience avant de s'unir. 
Leur rappelant tout ce qu'il doit y avoir de moral 
dans leur union, elle s'efïbrce de tempérer par les 
sentimtnU élevés de la piété l'entraînement de 
l'instinct et l'ardeur de la passion. 

L'éducation est le second acte de la paternité et 
le plus important, celui qui engage le plus la res- 
ponsabilité des parents; car il ne suffit pas démettre 
des hommes au monde, il faut encore les élever. À» 
père appartient surtout ce soin nouveau. Plus for; 
de corps et d'esprit, il est aussi plus capable de 
diriger l'enfant dans l'exercice de son intelligence 
et de le plier à la 'discipline. Moins susceptible de 
se laïsseramoliirpar la tendresse naturelle, sa fer- 
meté tourne au profit de l'ordre (:t de la justice 
dans le gouvernement de la famiile. Le père y est 
investi de la puissance, et son devoir est de la con- 
server intacte et digne, dans l'intérêt des enfants 
plus encore que pour son propre honneur. Rien de 
plus déplorable que l'absence d'autorité dans une 
famille. Là ou le gouvernement défaille, règne 
l'anarchie, le désordre s'établit par l'interversion 
des rapports naturels, et la dissolution arrive. 

Mais a l'action des parents doit correspondre la 
réaction de l'enfant, et le pouvoir reste inefficace 
s'il n'est reconnu et obéi. Quand l'enfant se dé- 
tourne de ses parents ou s'oppose à eux, il se dé- 
robe à leur tendresse en infime temps qu'à leur 
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autorité. Il manque alors de direction morale ; et il 
compromet à la fois son existence physique et sa 
vie spirituelle. La soumission est donc son premier 
devoir: sa vertu principale est l'obéissance. S'il re- 
pousse ou élude la parole de ses parents, il se 
prive du bien qu'elle doit lui procurer, et en vou- 
lant se rendre indépendant, il s'expose à tous les 
maux que peuvent lui atlirer son ignorance, sa 
faiblesse, et sa témérité. 

Or l'homme est porté à obéir par deux motifs : 
l'amour et la crainte, qui, mêlés et tempérés l'un 
par l'autre, produisent le respect. L'enfant qui res- 
pecte ses parents est le seul qui soit vraiment obéis- 
sant. Il craint leur autorité, et cette crainte est la 
garantie de sa subordination. Mais pour lui inspi- 
rer cette crainte salutaire, il faut parfois le dé- 
ploiement de la puissance paternelle, soutenue par 
la sévérité et au besoin par la force. Cette puis- 
sance, comme toutes celles de ce monde, doit me- 
nacer pour être respectée. Elle doit maintenir par 
la contrainte ou réprimer par le châtiment les ten- 
dances rebelles de la volonté. Il faut que le père 
sache être père, parlant avec autorité et sévis- 
sant, quand la justice le demande. Malheur aux 
familles ou la dignité paternelte se dégrade I En 
s'abaissant au niveau des enfants sous prétexte de 
les conduire par la douceur et comme il convient à 
des êties raisonnables, elle dégénère en familiarité 
inconvenante ou en disputes indécentes. Celte pré- 
tendue douceur des parents est le plus souvent de 
la lâcheté. Ils consultent leurs enfants ou tâchent 
de les persuader, parce qu'ils n'ont pas le courage 
de leur commander, et ils se font leurs amis, parce 
qu'ils n'ont pas la force d'être leurs supérieurs. 

L'affaiblissement de la puissance paternelle est 
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une des causes les plus actives de la démoralisation 
sociale. 

Quand la foi religieuse se perd, les hommes, se 
détournant de Dieu et l'oubliant, ne comprennent 
plus la dignité paternelle; ils méconnaissent le 
caractère sacré dont la revêt la délégation divine. 
Abandonnés à eux-mêmes, ils flottent alors, entre 
les deux excès de la faiblesse et de la violence selon 
leur caractère, et la famille n'est plus gouvernée 
par la justice, mais par les caprices de la chair et 1 
passion du moment. Alors aussi le devoir des en- 
Jants n'est pas mieux rempli que celui des parents. 
La révolte, cachée ou déclarée, prend la place de 
l'obéissance, et la jeunesse, l'enfance même, devient 
impatiente de la discipline et de la loi. Quand on 
n'a point appris à obéir dans la famille, il est diffi- 
cile de s'y habituer dans la société. La mauvaise 
éducation des enfants prépare les mauvais citoyens, 
et les désordres de la.famille sont les préludes des 
troubles de l'État. 

Cependant la piété filiale n'est pas seulement de 
la crainte. La crainte seule fait des esclaves , el 
l'homme n'obéit librement et pleinement que par 
amour. C'est l'amour qui forme le premier" lien 
entre les parents et les enfants. La crainte le conso- 
lide en le reserrant, et elle le rend respectable par 
le joug supérieur qu'elle lui impose. La confiance 
doit se joindre à l'obéissance, et elle naît de l'amour. 

Après avoir élevé leurs enfants, les parents doi- 
vent les établir dans le monde, ou au moins les 
mettre en mesure de s'y soutenir a leur tour. C'est 
le complément de l'œuvre de la paternité. Le but de 
l'éducation, qui doit toujours être relative à la con- 
dition des enfants, est de les rendre aples à tra- 
vailler utilement au sein de la société. En général 
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ceux-là réussissent le mieux, que le besoin force 
d'employer de bonne heure les talents qu'ils ont 
reçus de la nature. Le besoin est le plus vif aiguillon 
de l'esprit et de la volonté. Les hommes distingués 
sont toujours poussés par une vocation spéciale, et 
leurs parents ont en général peu de chose à faire 
pour déterminer leur avenir. Leur ligne se trace 
d'elle-même ; il s'agit simplement de la suivre, et 
surtout de ne pas contrarier l'instinct de la nature 
et la motion de la Providence. Il serait difficile de 
donner ici des règles de détail, à cause de la variété 
des caractères, des conditions, et des circonstances. 
On peut seulement poser en principe que l'établis- 
sement des enfants regarde les parents, et qu'ils 
doivent surtout s'attacher à reconnaître leur voca- 
tion, ou ce à quoi ils sont le plus aptes; qu'il y aurait 
prévarication de leur part à sacrifier l'enfant et son 
avenir à un intérêt d'ambition, d'orgueil ou de for- 
tune, et qu'enlin ils doivent, dans le choix d'un état 
ou d'un établissement pour leurs fils ou leurs filles, 
faire abnégation d'eux-mêmes le plus qu'ils peu- 
vent, et rechercher par-dessus tout ce que demande 
le vrai bien de leurs enfants. 



Les obligations imposées par le devoir fi- 
lial varient avec la position respective des pa- 
rents et des enfants. Tant que l'enfant est 
sous la conduite des parents, il est dans leur 
dépendance et doit leur être soumis. Mais cette 
soumission ne va point jusqu'à la servitude, 
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parce qu'il est une créature intelligente et 
libre. Quand il est devenu majeur, le devoir 
n'exige plus l'obéissance, mais seulement la 
déférence et l'honneur; et si l'âge, la maladie, 
le malheur ou toute autre cause met les pa 
rents dans l'impossibilité de se suffire, il doit 
leur rendre ce qu'il en a reçu, non-seulement 
en leur fournissant les choses nécessaires au 
soutien de l'existence, mais encore en faisant 
tout ce qu'il pourra pour adoucir leurs maux 
et soulager leur faiblesse. 

Il est difficile de déterminer exactement les li- 
mites de la soumission filiale. Celles de l'autorité 
paternelle sont plus claires, au moins en théorie ; 
car dans la pratique, le mélange de l'affection na- 
turelle et de ce qui en ressort entraîne aisément 
dans L'excès. Les parents-ont à respecter dans l'en- 
fant I'elre libre et intelligent, l'âme, la personne, 
qui ne doit jamais être trailée en esclave ni comme 
une chose. Il ne doit pas être employé par les pa- 
rents en instrument passif de leur volonté, pour 
leur intérêt, leur plaisir ou selon leurs caprices. 11 
convient qu'il les aide de son travail et de ses 
moyens, quand il le peut; mais il ne faut pas l'ex- 
ploiter comme une propriété, et sacrifier son éduca- 
tion intellectuelle et morale à l'avantage matériel 
de la famille. C'est donc une prévarication des 
parents, que d'enchaîner tout le jour des enfants à 
une machine, comme il arrive quelquefois dans les 
pays de fabrique, dès qu'il sont capables d'enlever 
une bobine ou de rattacher un fil, sans même leur 
laisser une heure pour l'instruction de leur esprit 
et la formation de leur âme. Dans ce cas l'homme 
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est traité en animal ; on épuise ses forces pour un 
misérable salaire au détriment de son véritable 
bien; on le laisse croupir dans l'ignorance, dans 
l'immoralité. On le dégrade en le rendant machine, 
et en vérité, devant Dieu et devant les hommes, 
ceux qui profitent de cette indigne exploitation 
sont aussi coupables que les parents dénaturés qui 
s'y prêtent. 

Aussi les populations de ces contrées sont dévo- 
rées par les maladies et les vices , et leur constitu- 
tion physique est aussi triste que leur état moral. 
Les liens de la famille étant brisés de bonne heure 
par les exigences de la fabrique, l'enfant connaît 
moins son père que son maître, et i! est privé des 
soins et des caresses de sa mère. Son salaire le rend 
indépendant de ses parents, et en apprenant à se 
passer d'eux, il apprend aussi à mépriser leur auto- 
rité et à les quitter quand ils le gênent. Ainsi les 
hommes, dressés de bonne heure au plus vil 
égoïsme, n'agissent, ne vivent que pour le lucre 
afin de satisfaire leurs appétits grossiers et suffire à 
la débauche, flet abus se retrouve encore, quoique 
à un moindre degré et avec des conséquences moins 
funestes, dans les gens de la campagne qui, dès 
qu'on peut aller aux champs, retirent leurs enfants 
des écoles et les emploient toute la journée à leurs 
travaux en guise d'instruments ou de bêtes de 
somme. Le peu d'instruction reçue pendant l'hiver 
est bientôt oubliée, et, ce qui est plus déplorable en- 
core, on les empêche d'aller au catéchisme ou à 
l'église le dimanche, s'il y a quelque chose à faire à 
la maison, ou quelques sous à gagner au dehors. 

Si l'on doit respecter la dignité de i'étre libre ■ 
dans l'enfant, il faut aussi avoir égard à sa raison 
et à sa pensée. Itien qu'il doive se soumettre à la 
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manière de voir de ses parents, on ne peut lui im- 
poser cependant une obéissance purement passive. 
C'est une immoralité que d'abuser de Ja faiblesse 
de l'enfance pour la remplir de préjugés, de 
croyances erronées ou de dispositions malveillantes: 
ce qui arrive quelquefois dans les familles, même à 
leur insu, quand des préventions les dominent ou 
que des haines les séparent. Partout où se trouve 
la faculté de penser, il faut qu'elle s'exerce, comme 
il faut que l'œil voie, que les poumons respirent, et 
la fonction de la raison est aussi essentielle à la vie 
spirituelle de l'homme terrestre que la fonction 
digestive à la vie physique. L'obéissance passive est 
toujours relative et conditionnelle.' Il est impos- 
sible de l'imposer absolument, même à l'homme le 
plus inepte, le plus dépourvu de moyens ; car il ne 
peut abdiquer entièrement l'usage de sa raison, et 
l'exercice de son jugement propre lui est encore 
nécessaire pour exécuter les ordres récusés. 

Le devoir de l'obéissance envers les parents 
dure autant que la minorité des enfants, dont il est 
la conséquence. Dès que l'homme peut se suffire h 
lui-même par la force du corps, par la capacité de 
l'esprit et l'énergie de sa volonté , dès qu'il est 
devenu un membre actif de la société, ne deman- 
dant plus à d'autres le soutien ni la direction de sa 
vie, et assumant une responsabilité propre par la 
jouissance de sa raison et de sa liberté, il n'est plus 
tenu à une soumission désormais inutile et qui 
entraverait son développement. L'autorité pater- 
nelle, en tant que loi stricte et commandement 
légitime, expire à la majorité de l'enfant. Mais te 
devoir filial ne cesse pas, bien qu'il prenne une 
autre forme. Les parents restent toujours les anté- 
cédents naturels des enfants, les instruments dont 
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Dieu s'est servi pour leur transmettre ta vie, et à ce 
titre ils conservent a leurs yeux un caractère sacré 
et ont droit a leur vénération. 

lin toute justice, et selon la rigoureuse équité, les 
enfants devant aux parents tout ce qu'ils en ont 
reçu, sont tenus non-seulement de leur fournir ce 
qui est nécessaire aux besoins ordinaires de la vie, 
c'est-a-dire l'alimentation et l'entretien, mais encore 
les soins dont ils ont été eux-mômes l'objet dans 
leur bas âge; soins indispensables à la vieillesse 
pour alléger les derniers jours d'une vie qui 
s'éteint. Ici, le devoir seul serait insuffisant. Il faut 
y joindre quelque chose d'affectueux et de tendre, 
qui parte du cœur plus que de la raison ; et, comme 
l'amour maternel avec les empressements de son 
dévouement instinctif a protégé le berceau et sou- 
tenu les premiers pas de l'enfant, l'amour filial 
doit à son tour, par la reconnaissance du cceur et la 
prévenance délicate de l'affection, frayer et^doucir 
le chemin de la tombe. Le berceau et la tombe se 
correspondent, comme les deux pôles de la vie 
terrestre. Ils ont l'un et l'autre un caractère sacré; 
car ils renferment le môme mystère sous deux 
formes différentes : l'homme naissant pour mourir, 
et mourant pour renaître. 



Le résultat naturel de l'autorité et de l'affec- 
tion paternelles d'un côté, de l'obéissance et 
de la piété filiales de l'autre, outre l'honneur 
des parents et la conservation des enfants, est 
encore la consolidation de la famille, la longue 



DigitizGd by Google 



288 CHAPITRE SIXIÈME. 

vie ou la durée de la race; car, ainsi que les 
individus ne subsistent dans leur jeune âge 
que par leur attachement aux parents, les fa- 
milles ne s'affermissent dans le temps qu'en 
gardant les mœurs et les traditions des an- 
cêtres, en honorant leur nom et leurs vertus. 
C'est par eet enchaînement des générations 
d'une même lignée , s'appuyant l'une sur 
l'autre, que la souche dont elles sortent passe 
d'âge en âge et déploie sa fécondité sur la 
terre par une nombreuse postérité. 

La vie se développe partout suivant la même 
loi; partout le rayonnement part d'un point, se 
pose successivement, à certains intervalles, et 
chaque pose l'ait un anneau de la chaîne, en sorte 
que la vie émanée du principe passe dans tous les 
degrés conlinus et intérieurement atlachés l'un à 
l'autre. Une semence porte virtuellement en elle 
une multitude de générations, elle les réalise ou 
les expose avec les années; et chacune sortant de 
celle qui l'a précédée et produisant celle qui la suit, 
elles se tiennent dans le temps et forment une 
progression déterminée par la force vitale du foyer 
dont elles sont parties. C'est ce que fait aussi la 
puissance de la déduction logique, qui dans l'ordre 
intellectuel produit et développe comme la nature, 
dont elle est le reflet dans la sphère de la pensée. 

. Il en est ainsi des familles et des nations consi- 
dérées moralement. Aux liens du sang s'ajoute un 
attachement moral, qui les consolide et les fait 
durer en dehors des instincts naturels, ce qui ne 
se voit pas chez les animaux, où la famille se dis- 
sout après que les petits ont été élevés. La famille 
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humaine au contraire subsiste par sa partie mo- 
rale, et c'est pourquoi la meilleure garantie de sa 
perpétuité est l'accomplissement exact des devoirs 
de ses membres. Alors s'établit une double chaîne : 
chaîne physique par la transmission de la vie orga- 
nique, chaîne morale par l'union des volontés au 
moyen de l'autorité et de l'obéissance, et dans cette 
union la vie spirituelle se communique par lVdu- 
cation, par l'exemple, par les mœurs, par. les tra- 
ditions. Chaque génération, s'appuyant moralement 
ét physiquement sur celle qui la précède, avance 
sur la voie qui lui a été frayée. Elle travaille avec 
le fonds que l'autre lui a laissé, exploitant l'héri- 
tage des ancêtres; et s'il y a un bon esprit dans la 
race, si elle a été bénie, le développement s'opère 
heureusement et pleinement à travers les siècles. 

Ainsi s'établirent sur la terre les familles vrai- 
ment nobles et princières. L'homme, qui en doit 
être la souche, est investi de la vertu d'en haut par 
une élection mystérieuse de la providence, se pré- 
parant des instruments en ce monde pour l'accom- 
plissement de ses desseins. Mais la race de ces 
hommes ne subsiste avec puissance et honneur que 
si leurs descendants restent unisau principe de vie 
dont ils tirent leur force et leur mission; sinon elle 
dégénère et disparaît bientôt. Ce que fe vulgaire 
nomme fatalité, bonheur, heureuse eu malheu- 
reuse étoile, est au fond la main du Très-Haut, 
qui appelle, élève, conduit, ou repousse, abaisse, 
disperse, suivant que la volonté humaine est fidèle 
ou rebelle à sa volonté, cède ou résiste à son action. 
Là est la raison dernière de l'exaltation et de la 
chute des dynasties. Ainsi se forme la véritable 
aristocratie ou la domination des meilleurs, c'est- 
à-dire des plus intelligents et des plus vertueux, 
19 
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qui finissent toujours par devenir les plus puissants 
et les plus riches, quand ia justice reste héréditaire 
dans les familles par le respect des mœurs et des 
traditions. 

Parce développement régulier des races à tra- 
vers les siècles s'opère en elles et par elles le vrai 
progrès de l'humanité, qui pousse en avant par le 
mouvement naturel de la vie, mais toujours sou- 
tenu par le passé, et ne faisant qu'exposer à une 
puissance nouvelle et sous une autre forme ce qui 
était contenu virtuellement dans la racine. Que si, au 
contraire, chaque génération voulant se rendre in- 
dépendante de la précédente, refuse l'autorité des \ 
ascendants, et commence à elle-même son mouve- 
ment et son travail, elle n'a point de fondement 
dans le temps ; elle est comme suspendue en l'air, 
et ce qu'elle établit ne subsistera pas, d'abord 
parce que la base lui manque, et ensuite parce que 
lu génération qui en sortira, imitant son exemple, 
se détachera à son tour et ne lera pas suite avec 
elle. Alors l'expérience des parents est perdue pour 
les enfants , et chacun n'a plus de ressources qu'en 
lui-même, parce qu'il ne croit qu'à lui. C'est la 
ruine de la famille et par suite de la nation. Ainsi 
se justilie le précepte du décalogue : Honore ton père 
et ta mère afin de vivre longuement sur la terre, c'est- 
à-dire afin que la race s'y propage et s'y consolide ; 
car le père vit dans sa postérité. {Exod., xx, (2.) 



La puissance paternelle, transmettant la vie 
physique, se rapporte immédiatement dans son 
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exercice au bien-être matériel de l'enfant et à 
ses intérêts temporaires. Cependant l'homme, 
qui n'est pas simplement animal, n'est point 
fait pour vivre uniquement par le corps et des 
choses dont le corps a besoin. Il est esprit et 
âme, et il doit vivre de la vie de l'esprit dans 
son esprit, de la vie de l'âme dans son âme. 
Il faut que cette vie plus haute soit excitée et 
développée en lui par la parole et l'instruc- 
tion; il faut que l'homme spirituel soit engendré 
dans l'homme physique. De là une autre es- 
pèce de paternité, plus pure parce qu'elle est 
d'un ordre plus relevé, et qui s'établit aussi 
par l'action et la réaction de deux termes, dont 
l'un transmet et nourrit la vie spirituelle, que 
l'autre, reçoit et s'assimile. Attention et con- 
fiance, ou soumission de l'esprit et du cœur, 
sont les conditions nécessaires pour que l'in- 
struction profite; et ainsi l'amour et la crainte 
constituent le devoir principal du fils selon 
l'esprit, comme celui du fils selon la chair. 

La paternité spirituelle s'explique comme celle 
de la nature, parce qu'elle s'établit par les mêmes 
lois. Dans l'un et l'autre cas c'est la transmission 
de la vie, mais à un autre degré. Créature intelli- 
gente et libre, l'homme doit être engendré à la vie 
intellectuelle, a la vie morale, comme il l'a été au 
monde terrestre. Or dans l'homme physique est 
enfermé le germe de la vie spirituelle, et ce germe, 
comme les autres, ne peut être vivifié que par une 
action objective, analogue à sa nature, c'est-à-dire 
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spirituelle comme lui, et c'est par la parole seule 
que les influences de ce genre agissent en ce monde. 
C'est donc par la parole que s'opère la fécondation 
des intelligences et des âmes. 

Cependant toute parole n'est point apte'à fécon- 
der. Il faut qu'il y ait en elle une vertu génératrice; 
ou autrement qu'elle soit parole de vérité, parole 
dévie. Ici, comme dans la sphère inférieure, la vie 
vient de Dieu seul. L'homme la Iranstnet, parce 
qu'elle lui a été donnée ; et quand il est employé à 
l'allumer dans son semblable, il reçoit la mission 
du prophète, de l'apôtre, ou à un degré inférieur 
celle du génie. Le propre du génie est d'ouvrir les 
esprits a la lumière intelligible par son influence, 
en d'autres termes, de transmetire la lumière su- 
périeure dont il est illuminé. 11 devient ainsi père 
selon l'esprit, parce qu'il communique la vérité, 
qui est la vie des intelligences. 

Cela est encore plus vrai dans l'ordre moral ou 
pour le développement des âmes. Ici encore, Dieu 
seul féconde et engendre; car la vie psychique 
émane de lui ; mais il la répand par des instru- 
ments choisis, par des vases d'élection qu'il pré- 
paie et réserve pour cette haute mission, et ces 
hommes deviennent les ministres de la volonté 
divine, chargés de transmettre à la terre la vie du 
ciel, et par conséquent pères par la génération de 
l'âme et suivant l'ordre éternel. 

La filiation spirituelle s'opère d'autant mieux, 
que l'âme est plus dégagée du corps, et qu'il y a 
moins d'interstices entre la parole de vie et elle. 
Plus on vit par les sens, par la matière, moins on 
est capable de la vie spirituelle. C'est pourquoi les 
rapports de ce genre s'établissent difficilement 
entre des âmes déjà unies par les liens de la chair 
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et du sang. Aussi les parenls naturels suflisent 
rarement à l'éducation la plus élevée de leurs en- 
fants. Bien qu'ils aient le devoir et le droit dé pour- 
voir à leur développement spirituel, ils ne sont 
pas néanmoins les plus propres à le diriger. Le père 
naturel ne peut pas être le père spirituel de ceux 
qu'il amis au monde. La vie de l'âme se transmet 
par une parole pure de tout sentiment charnel ; 
car le rapport doit être uniquement spirituel entre 
ces deux termes ; ce qui ne se peut entre ceux qui 
sont déjà unis parle sang. Il y aurait beaucoup à 
dire sur la formation et le développement de la vie 
spirituelle dans la conduite et la direction des 
âmes. Mais ce n'est point le lieu. 

Les devoirs des parents et des enfants exposés 
plus haut se reproduisent à un autre degré et sous 
une autre forme dans la famille spirituelle. Là 
aussi il y a un terme supérieur et un terme infé- 
rieur, et de leur rapport vivant résultent des obli- 
gations respectives. Celui qui enseigne doit agir 
avec autorité, parce qu'il est revêtu d'une puis- 
sance plus haute, et parle au nom de la vérité ou 
de la justice, au nom de Celui qui en est la source. 
Transmettant la vie de l'esprit, il est plus prés de 
Dieu que le père naturel, qui la reçoit et la com- 
munique par l'intermédinire de la nature. Aussi 
sa puissance est plus imposante, plus grave, plus 
pénétrante; car c'est la vérité elle-même qui doit 
parler par sa bouche. La parole d'enseignement 
est donc nécessairement dogmatique, non-comme 
parole humaine, mais parce qu'elle doit être l'ex- 
pression de la vérité, ou la manifestation de la 
volonté divine. Le ministre de la vérité ne doit 
jamais parler en son propre nom. Il est envoyé 
non pour annoncer ses idées, ses pensées, ses rai- 
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sonnements. mais le vrai tel qu'il l'a vu. S'en rap- 
porter la gloire ou vouloir l'exploiter à son profil 
est une prévarication. C'est dans l'ordre spirituel 
la même faute que la possession abusive des enfants 
dans la famille naturelle. 

Du reste, dans ce cas comme dans l'autre, l'au- 
torité n'a tout son effet que si elle est aceptée et 
obéie. La soumission du disciple à celui qui l'in- 
struit et le dirige est la première condition du suc- 
cès. Il faut qu'il commence par croire à la parole 
du maître, par y adhérer; sinon elle n'entre ni 
dans son esprit ni dans son âme, et la vie ne s'y 
produira pas. L'attention qui reçoit la parole, la 
confiance qui l'admet, la docilité qui la réalise, tels 
sont les devoirs du fils selon l'esprit, de celui qui 
veut vivre de la vie de l'imelligenre et de l'ame. 



Le résultat naturel de l'autorité et de l'affec- 
tion du maître, d'un côté, de la confiance et 
du respect du disciple, de l'autre, est, avec 
l'honneur et la gloire du premier, le perfec- 
tionnement de l'esprit et de l'âme du second, 
la propagation de la vérité parmi les hommes 
et à travers les siècles. Car si la vie physique 
se transmet par le sang, la vie spirituelle se 
propage par la parole; et quand l'esprit, dont 
elle est l'expression, est communiqué et reçu 
purement, il déploie des trésors d'intelligence 
et de vertu à chaque degré de filiation. Ainsi 
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tend à s'établir parmi les peuples le règne de 
la vérité et de la justice. 

Les conséquences de la génération spirituelle sont 
analogues à celles de la génération physique, quand 
les devoirs qui en ressortent sont bien accomplis. 
Outre ce qui en revient aux individus, honneur des 
pareDts et du maître, développement des enfants 
et des disciples , le but providentiel est atteint , 
d'une part par l'extension et la consolidation de la 
race, de l'autre par la ditfusion et l'établissement 
de la vérité sur la terre. 

Il y a en ce monde deux espèces de filiation : l'une 
physique par le sang, l'autre spirituelle par la pa- 
role. La vie donnée primitivement nu genre hu- 
main se propage par la génération, comme une 
source qui coule sans intermittence à travers les * 
âges et se précipite vers l'océan de l'éternité. Par 
intervalle, et à certaines époques, l'action divine 
ravive ce courant dans quelques hommes en y ver- 
sant un surcroit de bénédictions , et il en sort une 
race rajeunie, plus vigoureuse, plus riche en vertu, 
qui manifeste puissamment parmi les nations les 
dons qu'elle a reçus. L'élection de ces hommes est 
un mystère de la grâce divine. 

Il en est de même dans l'ordre spirituel. Le tré- 
sor de la vérité a été ouvert h l'homme dès l'ori- 
gine, puisque Dieu lui a parlé dès le commence- 
ment, et dans cette parole primitive, par laquelle 
l'Éternel s'est fait connaître, toutes les vérités fon- 
damentales, nécessaires à l'existence et au déve- 
loppement de l'humanité sur la terre lui ont été 
révélées : dépôt sacré, trésor inaliénable, fonds iné- 
puisable de la richesse de l'esprit, que le premier 
homme a dû transmettre à ses descendants comme 
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il l'avait reçu. Cependant la tradition,' passant à 
travers les sens, l'imagination et la pensée des 
peuples, devait s'altérer, s'obscurcir; et le cours en 
devenant plus difficile a mesure qu'il avançait, et 
ainsi l'action de la vérité moins efficace, il a fallu 
qu'elle fût ranimée à certains intervalles par de 
nouvelles manifestations faites à des instruments 
choisis de Dieu pour.recevoir et annoncer sa pa- 
role. Il y -a donc eu en eux un surcroît de vie intel- 
ligible, de lumière céleste; et leur parole rajeunie 
et rendue plus féconde a ranimé la génération 
spirituelle, épuré et renouvelé la transmission de 
la vérité. Ces hommes sont les princes de l'ordre 
moral, les chefs de dynastie selon l'esprit, de quel- 
que nom qu'on les appelle , prophètes, voyants, 
apôtres, poètes dans le sens supérieur, génies. 
Nous ne les rapprochons ici que sous ce rapport, 
qu'ils ont eu par-dessus leurs semblables le privi- 
lège de recevoir la connaissance de la vérité par 
une voie transcendante et exceptionnelle. Que cette 
communication supérieure se fasse objectivement, 
par une révélation proprement dite, ou subjective- 
ment dans leur entendement et leur conscience; 
qu'ils aient vu Dieu, le ciel et l'éternelle vérité dans 
leur corps ou hors de leur corps, comme dit saint 
Paul, de lui-même (II Cor., xu, 2), nous n'exami- 
nons pas cette différence, très-notable du reste, 
en ce moment. 

La propagation de la vérité est donc aussi con- 
tinue ici-bas que celle de la vie. L'humanité vit spi- 
rituellement, moralement, par la tradition, comme 
elle subsiste physiquement, matériellement, par 
la génération. Or, de même que dans l'ordre phy- 
sique il y a une ligne principale du développement 
du genre humain, et au milieu des familles et des 
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races une filiation princière, une brandie aînée qui 
est comme l'axe de l'humanité, sa lignée la plus di- 
recte; ainsi, dans l'ordre spirituel, il y a une tra- 
dition fondamentale, où la vérité s'est conservée 
intègre, inviolable dans sa l'orme et par la rigueur 
de la lettre, afin que les pensées et les passions 
humaines ,ne pussent l'altérer. Remontant & l'ori- 
gine des choses et propagée dans l'ancien monde 
par un peuple choisi de Dieu à cette fin, elle a con- 
tinué son cours dans le monde moderne parl'in- 
slitution providentielle de l'Église, succédant à la 
synagogue dans la mission de transmettre intact à 
l'avenir le dépôt de la parole éternelle accrue par 
l'Évangile. Elle est devenue l'axe du développe- 
ment intellectuel et moral de l'humanité, à la- 
quelle elle a fourni en effet les bases de la science, 
des arts, de la législation et de la civilisation, et qui 
vit de ce fond primitif, principe de son progrès 
et garantie de son perfectionnement. Là est le 
salut du gunre humain, parce qu'il y trouve la 
vérité qui illumine l'esprit , la justice qui règle 
la volonté, le bien qui nourrit et affermit l'âme. 
Aussi, est-ce du christianisme, et par sa féconde 
influence, qu'est né le monde moderne avec ses 
lumières, sa liberté, sa dignité, sa charité. Il n'a 
prospéré qu'en restant atlaché*au tronc de la doc- 
Irine chrétienne et par sa séve; il périclite dès qu'il 
essaie de s'en séparer, et s'il pouvait s'en déta- 
cher entièrement, il retomberait inévitablement 
dans la barbarie. 
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CHAPITRE VII. 

DEVOIRS ENVEH3 LA SOCIÉTÉ, 
g 74. 

L'homme est fait pour la société; 'car il ne 
peut devenir tout ce qu'il doit être que par 
elle. L'état sauvage ou barbare, contraire à sa 
nature, est un des plus grands obstacles il 
son perfectionnement. L'état de nature, comme 
t'entendent quelques philosophes, loin d'être 
l'état natif et originel de l'humanité, en est 
an contraire une dégénération qui la rap- 
proche de l'animal. L'état vraiment naturel de 
l'homme est celui où toutes ses facultés se dé- 
veloppent harmonieusement et progressive- 
ment, où tous les besoins de son existence 
peuvent être satisfaits: c'est l'état social. 

Le mot nature est un de ceux dont on a le plus 
abusé. On a beaucoup parlé, au dix-huitième siècle 
et depuis, d'un état de nature, qui n'est que l'état 
sauvage, représenté par les uns comme le point de 
départ du genre humain, et vanté par d'autres 
comme le terme auquel il doit revenir pour retrou - 
ver sa vraie liberté. Tout le monde connaît les pa- 
radoxes de Rousseau S ce sujet, paradoxes qui étaient 
bien plus l'expression de sa mauvaise humeur con- 
tre la civilisation dont il croyait avoir à se plaindre, 



DEVOIRS ENVERS LA SOCIÉTÉ. 299 



que le résultat d'une étude approfondie de l'homme 
et de la société. L'état sauvage existe encore. L'A- 
mérique, l'Asie, l'Afrique renferment des multi- 
tudes d'hommes vivant en tribus sans s'attacher 
au sol par la culture ou le soin des troupeaux, ce 
qui serait déjà un commencement de civilisation, 
mais demandant leur nourriture à la chasse, à la 
pêche, et consumant leur existence vagabonde à sa- 
tisfaire les besoins du corps sans s'inquiéter de ceux 
de l'esprit. Est-ce là l'élat naturel de l'homme, et 
est-il à croire que le genre humain ait commencé 
de cette manière? 

A coup sûr, l'état naturel d'un être est celui qui 
ressort de sa constitution , et qui en satisfait toutes 
les exigences. Or, dans le sauvage, l'animal seul est 
développé, ou du moins il ddmine tout le développe- 
ment. Sa raison, esclave des sens et de l'imagina- 
tion, et enfermée dans le cercle étroit des choses 
sensibles, s'élève à peine aux abstractions les plus 
simples, aux généralisations les moins étendues. La 
concupiscence de la chair subjugue sa volonté, 
quand l'orgueil ne l'exalte pas. La violence fait le 
droit et la justice est dans la force. Sans doute, s'il 
n'y avait en nous qu'une nature animale, l'état sau- 
vage en serait la perfection ; mais il y a encore une 
nature spirituelle, qui ne peut être développée que 
par la parole, et ainsi par la société. Cette nature a 
pour le moins autant de droits que l'autre àêtre sa- 
tisfaite ; et puisque la personne humaine dans son 
unité complexe ne devient ce qu'elle doit être quesi 
toutes ses facultés sont exercées, tous ses besoins 
légitimes contentés, il est évident qu'une manière 
de vivre, où l'instinct animal règne sans partage et 
qui reproduit à peine quelques traces d'intelligence 
et de moralité, ne peut être que l'ébauche du déve- 
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Joppement humain, son degré le plus infime, ou, ce 
qui est plus probable, une dégénération de l'huma- 
nité, une espèce de décadence, par laquelle elle aura 
élé abrutie et comme animalisée après s'être per- 
vertie et corrompue. 

La solution de la seconde queslion dépend de la 
manière dont on explique l'origine du genre hu- 
main. Ceux qui pensent qu'il est un produit des 
seules forces de la nature, qui l'a fait tel qu'il est 
aujourd'hui par une série de transformations sécu- 
laires, ceux-là doivent croire conformémentà leurs 
prémisses qu'il a vécu longtemps dans l'état sau- 
vage, comme il avait été arrêté des siècles dans les 
règnes inférieurs, et qu'ainsi il n'est arrivé à l'état 
rationnel et moral que par une sorte de sublimation 
successive et de rénovation graduelle; ce qui est 
aussi Jçontraire aux, traditions de l'hisioire qu'aux 
lois de la nature. On n'a jamais rien vu qui ressem- 
blât a ces merveilleuses métamorphoses, et le fait de 
Y humanisation de l'animal n'a jamais élé observé. Il 
y a au contraire une distance immense entre l'ani- 
mal le plus relevé et l'homme le plus dégradé. La 
parole est le caractère indélébile qui les sépare es- 
sentiellement. L'origine de la parole, voilà l'écuei-l 
ou échouent tous les systèmes qui ne voulant voir 
dans l'homme qu'un produit purement terrestre, 
prétendent faire sortir ses plus hautes facultés du 
contact avec le monde sensible. La question peut 
doncse traduire ainsi : d'où pourrait venir à i'homme 
la pensée, et la parole qui en est l'instrument et 
l'expression, si, produit brutde la nature physique 
et sans commerce avec le ciel, il ne recevait de vie, 
de force et d'inspiration que par son contact avec la 
terre? Cette parole supérieure, condition absolue du 
développement spirituel, ne pourrait venir d'un 
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homme, puisque tous les individus participeraientà 
l'état du genre. Elle ne viendrait point de la nature 
physique, puisqu'il n'y a point en elle d'agent intel- 
ligent, et qu'une/raison déjà éclairée par une lu- — 
mière supérieure', peut seule y reconnaître l'idée et 
la volonté de son auteur. 

Une seule doctrine résout ces queslions : celle qui 
enseigne, sur la foi de la tradition universelle, con- f 
firmée par la parole de la Genèse et de l'Évangile, 
que Dieu a créé l'homme à son image, le composant 
d'un corps tiré de 3a terre, et d'une âme insufflée 
par l'Esprit divin ; qu'ainsi, par sa double nature, il 
a été dès le commencement en rapport avec deux 
mondes : d'un côté avec son principe par son âme, 
de l'autre avec la matière par son. organisme; et 
que, comme il s'est développé physiquement par 
son commerce avec la terre et ses produits, de même 
il n'a'pu se développer moralement que par l'ac- 
tion continuée de l'Esprit créateur. De là, ce que la 
Bible appelle la conversation de Dieu avec nos pre- 
miers parents, c'est-à-dire une parole primitive, 
moyen de la communication céleste, et dans cette 
parole l'infusion primordiale dans l'entendement 
humain des idées universelles, principes de la 
science humaine. Alors s'explique comme de soi- 
même l'origine du langage, sans lequel il est im- 
possible de rendre raison de l'homme civilisé, 
L'abime entre le physique et le moral se comble, et 
l'âme et le corps se développent simultanément et 
harmonieusement sous la double influence du ciel 
et de la terre. 

Tant que cette harmonie a duré, l'homme était 
dans l'ordre de sa création, et par conséquent dans 
la justice et le bonheur. Mais quand il a commencé 
à vivre par le corps plus que par l'âme, envahi par 
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la vie matérielle, et cessant de réagir vers Dieu, il a 
fini par l'oublier et il est tombé dans la dégradation . 
Telle est la cause de la décadence de l'humanité et 
des peuples. La civilisation a précédé la barbarie ; 
car toujours le bien est avant le mal, la vérité avant 
l'erreur, le positif avant le négatif. C'est par l'aban- 
don de ce qui fonde et entretient l'état civilisé que 
les hommes dégénérés se sont rapprochés de l'ani- 
mal, comme on voit encore de nos jours ceuxqui 
ne vivent que pour le corps et ses jouissances 
prendre peu à peu les inclinations etjusqu'aux ap- 
parences de la brute. 

Si donc les hommes ne sont civilisés que par une 
influence morale, et si toute influence de ce genre 
part originairement d'une action surhumaine, il 
suit que l'état normal s'établit, se conserve et se 
perfectionne en raison de sa participation à la .pa- 
role révélée et aux: traditions qui la propagent, 
• c'est-à-dire à la communication de Dieu avec l'hu- 
manité. La civilisation, au contraire, s'altérera, se 
dégradera à mesure que ce rapport sera plus mé- 
diat, plus faible, et elle disparaîtra presque entière- 
ment là où il n'y aura plus que des traditions gros- 
sières, d'ignorantes superstitions, ou une brutale 
incrédulité. 



§ 75. 

A mesure que le genre humain s'est mul- 
tiplié sur la terre, les nations se sont -établies 
et la civilisation s'est formée, tes nations, 
composées d'un grand nombre de familles, 
n'ont pu être constituées par la nature seule. 
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lia fallu des conventions plus ou moins expli- 
cites pour instituer les gouvernements et les 
lois. La lin de ces associations, comme celle 
de la famille, est le bien-être de leurs mem- 
bres ; et le véritable progrès des sociétés, ou 
leur valeur morale, s'apprécie par la manière 
dont elles contribuent au perfectionnement des 
individus et à la réhabilitation de l'huma- 
nité. 

La société civile ne s'établit point comme la société 
naturelle ou la famille. Le pouvoir du père est posé 
par la nature même. Il n'en est point ainsi des chefs 
des nations, qui n'ayant aucun droit naturel de com- 
mander à leurs semblables, ne le peuvent que par la 
force ou par leur consentement. Or la violence ne fait 
jamais droit; elle ne peut se légitimer qu'en se fai- 
sant accepter. Il y a donc des conventions expresses 
ou tacites à l'origine des associations politiques bien 
ordonnées, les volontés humaines ne pouvant s'ac- 
corder autrement. La tin de toute association est 
le bien de ceux qui la forment. L'intérêt commun 
est toujours l'idée fondamentale d'une société. Mais 
cet intérêt ne consiste pas seulement dans le bien- 
être matériel, les hommes n'entrant pas en société 
uniquement pour satisfaire plus sûrement et plus 
aisément les besoins du corps, mais aussi les be- 
soins de leur esprit et de leur âme. 

La perfection des sociétés est en raison de ce 
qu'elles font pour le développement humain dans 
toutes les directions, et surtout sous le rapport in- 
tellectuel et moral. Car une nation n'existe point 
pour elle-même ; elle est un membre, un organe 
d'un corps vivant, et a ce titre elle doit concourir 
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au bien de l'ensemble. Il y a des peuples employés 
spécialement par la Providence comme des instru- 
ments de ses desseins et pour préparer et pousser 
le monde vers un terme marqué. Ce sont les or- 
ganes essentiels ou les membres principaux de 
l'humanité. Tels furent autrefois les Grecs et les 
Romains ; tel, dans ie monde moderne, le peuple 
français. Il y en a d'autres dont l'existence tourne au 
détriment du genre humain et semble empêcher son 
progrès véritable par l'excès d'un égoïsme national, 
et qui cherchent leur intérêt plus que la justice. 
Cette mesure sert à apprécier les nations, leur gou- 
vernement, leur législation, leurs mœurs et la va- 
leur de leur civilisation. 

) Ne perdons jamais de vue que le genre humain, 
un dans sa souche, reste solidaire dans son déve- 
loppement, et doit revenir à l'unité dans sa consom- 
mation. Le mouvement de la civilisation, qui a 
pdussé l'humanité à croître et multiplier sur la 
terre, doit la ramener sur elle-même par un acte 
contraire, afin de réunir par l'esprit ce qui a été 
divisé par la matière. L'esprit triomphera des ob- 

" ■/ stades de la malière.par la science ; comme la puis- 
sance morale, supérieure au temps et à l'espace 
parce qu'elle est la fille de l'éternité, a déjà vaincu ' 
l'égoïsme par la charité chrétienne. Le retour du 
genre humain à l'unité spirituelle a été annoncé 
la première fois par l'Évangile et commencé par . 
l'Église. C'est pourquoi la parole de J.-C, parole 
universelle parce qu'elle est divine, doit être préchée 
à toutes les nations et retentir jusqu'aux extrémités 
du monde. Les apôtres et leurs sncceseurs sont les 
ambassadeurs du ciel auprès de tous les peuples, 
les appelant à fraterniser au banquet sacré du Père 
céleste. Le christianisme a posé au milieu des na- 
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lions un centre commun, pour les réunir dans une 
même foi et sous une même direction. C'est lui qui 
au moyen âge a mis l'Europe, l'Asie et l'Afrique en' 
contact par les hautes inspirations et les puissantes 
impulsions des croisades. C'est encore lui qui a posé 
le vrai principe de la sociabilité, qui prévaut au- 
jourd'hui plus que jamais, a savoir l'égalité devant 
la loi et la justice pour tous sans acception des per- 
sonnes. Par lui encore l'esprit vivifiant de la charité 
a pénétré jusque dans la politique, et à mesure qu'il 
sera mieux compris et surtout plus fidèlement pra- 
tiqué, les barrières qui séparent les peuples s'abais- 
seront et une grande confraternité chrétienne s'éta- 
blira entre eux. Sint un«m, sicut et nosunum sumiw, 
qu'ils soient un comme nous sommes un, tel est le 
dernier vœu du -Christ, au moment où il va mourir 
sur la croix pour le salut du monde, et telle est 
aussi la devise de la mission évangélique 

La parole éternelle, sortie de la bouche du Sau- 
veur, est essentiellement civilisatrice. Jusqu'à la 
consommation des temps, elle ne cessera d'ap- 
peler à l'unité les hommes des quatre coins de la 
terre pour les rattacher à Dieu. Tout lui sert à 
accomplir son œuvre : le bien et le mal, les vases de 
bénédiction et les instruments de colère, les élus et 
les fléaux de Dieu. Les Homains, qui possédaient la 
terre, ont préparé ses voies; ces fiers conquérants 
ont été comme les pionniers de l'Évangile, et la 
croix a passé victorieuse sous les arcs de triomphe 
de ses persécuteurs. Après dix-neuf cents ans il se 
lait aujourd'hui quelque chose de semblable. La ten- 
dance a l'unité est plus puissante, plus univer- 
selle que jamais. D'un bout du monde à l'autre les 
esprits se communiquent et les peuples s'enten- 
dent. La pensée plus rapide que le vent traverse les 
50 
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■ mers, les fleuves, les montagnes, sur les ailes de la 
vapeur etde l'électricité. L'intelligence de l'homme 
■ a vaincu la nature par elle-même, et les obstacles de 
la matière qui entravent et séparent, cèdent aux 
efforts merveilleux de l'esprit qui aplanit et unit. 
Sans doute les païens de nos jours, qui courent 
après la richesse comme ceux de Rome couraient 
après la gloire, ne soupçonnent pas plus que leurs 
devanciers les vues providentielles qu'ils accom- 
plissent. Leurs voies de fer et leur télégraphie élcc- 

/ trique aboutiront à un terme qu'ils n'ont point 
imaginé. L'n autre commerce que celui des intérêts 
terrestres passera par là ; les trésors du ciel, les ri- 
chesses de la paroie divine profiteront des routes 
ouvertes par l'esprit du siècle. Les voies du monde 
deviendront encore cette l'ois les voies de Dieu ; et 
quand l'œuvre providentielle sera mûre, quand l'hu- 
manité aura été amenée à cette nouvelle ère qui la 
rapprochera de sa consommation, alors disparaî- 
tront comme autrefois avec leurs causes et leurs 
motifs, avec les passions qui les ont employés et les 
intérêts qu'ils devaient servir, tous ces moyens hu- 
mains tournés par Dieu a ses fins, et il ne subsis- 
tera plus que ce qui est éternel : la parole divine 
accomplie et ses bienfaits. 



Tout homme fait partie de la société poli- 
tique à laquelle appartient'la famille dont il 
reçoit l'existence. Cette société a des lois, un 
gouvernement, des institutions, par lesquels 
elle se conserve, elle et les individus qui la 
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composent. Sous sa protection et par son in- 
fluence, les familles se développent, se consti- 
tuent; -les individus naissent, croissent, sont 
élevés et formés. La patrie est donc comme une 
mère pour tous ceux qui y prennent naissance. 
Elle fait beaucoup pour eux avant qu'ils puis- 
sent rien faire pour elle. Elle leur donne beau- 
coup, longtemps avant qu'ils puissent lui 
rendre quelque chose. De là les devoirs ou la 
dette envers la société. 

Par le seul fait de sa naissance au sein d'une 
société, l'individu devient l'objet d'une protection 
constante, d'un secours perpétuel et de mille soins 
vigilants qui l'entourent dès son berceau. Toutes les 
institutions sociales travaillent à sa conservation et 
à son développement. Les lois, les sciences, les arts, 
tous les moyens de la civilisation concourent à son 
bien-être, lui rendant sans cesse des services, non- 
seulement sous le rapport matériel, mais surtout 
pour la formation de son existence intellectuelle et 
morale. 

Quand il entre en commerce avec ses semblables 
par laparole, un monde nouveau s'ouvre devant lui, 
monde d'idées, de pensées, de sentiments, que la so- 
ciété pose au dehors parlelangage,etoù elle t'intro- 
duit peu à peu par l'enseignement : enseignement 
élémentaire ou primaire, pour les conditions infé- 
rieures appelées à pourvoir par le travail des mains 
aux nécessités physiques de l'État; littéraire et scien- 
tilique , pour les professions intellectuelles ; reli- 
gieux et moral pour tous,aiin que les volontés de 
tous soient réglées par la justice. Ainsi se forme au- 
tour de chaque individu une sorte d'atmosphère mo- 
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raie, qui est à sa vie spirituelle ce que l'air ambiant 
est à sa vie physique. Il y puise tout ce qui est néces- 
saire à la nourriture de son âme , absorbant par le 
langage l'esprit de la civilisation, qui le forme et le 
moule pour ainsi dire, à son insu. Il reçoit ces bien- 
faits pendant les années de sa minorité et par l'in- 
termédiaire de la famille, à laquelle i! en rapporte 
d'abord sa reconnaissance et son amour. Après son 
émancipation, et une fois posé en personne libre et 
responsable, il comprend ce qu'il doit à la patrie, 
et il éprouve le besoin de prendre un état dans le 
monde, qui le mette en mesure de faire quelque 
chose pour la sociéié tout en pourvoyant à sa propre 
conservation et à son bien-être. 

Tout homme élevé par la société a donc une dette 
à lui payer, et il ne peut s'acquitter qu'en coopérant 
au bien commun, en servant la chose publique 
comme il en a été servi. II y a bien des manières 
de lui rendre des services, Le cultivateur et 
l'artisan qui concourent à la production en gagnant 
leur pain à la sueur de leur front; l'industriel qui 
met beaucoup de bras et de machines en mouve- 
ment; le fonctionnaire qui applique à l'adminis- 
Iration son talent et son temps; le militaire qui 
expose sa vie pour la défense commune; le pro- 
priétaire qui exploite son domaine avec intelli- 
gence, etc., etc., tous ces hommes, quoique animés 
par l'intérêt privé, coopèrent cependant au bien 
général, fin dernière de l'association. Les meilleurs 
citoyens sont ceux qui s'y dévouent davantage. 
Leurs travaux sont plus honorables à mesure qu'ils 
sont plus utiles; mais il n'y en a aucun qui n'ait 
son importance, comme parmi les fonctions d'un or- 
ganisme, dont la moindre ne peut être négligée ou 
mal remplie sans que le corps entier n'en souffre. 
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Du reste, il n'est pas absolument nécessaire 
d'exercer une profession spéciale pour accomplir 
son devoir envers la société, ou lui payer ce qui lui 
est dû. On peut lui rendre autrement des services 
importants. Le savant qui fait des découvertes et les 
publie ; le littérateur, le poète qui élève les ames 
et adoucit les mœurs par les inspirations du beau et 
l'expression juste et brillante du vrai ; le moraliste 
qui excite l'amour de la vertu par sa parole et les 
actions honnêtes par son exemple; l'homme cha- 
ritable qui participe gratuitement à l'instruction de 
la jeunesse en surveillant les écoles, qui s'occupe 
des affaires communales et paroissiales, des pau- 
vres, des malades et de toutes les misères en pre- 
nant part à l'administration des hospices; toutes ces 
personnes rendent des services à la chose publique, 
et des services d'autant plus méritoires qu'ils sont 
désintéressés et sans proflt personnel. Il y a là 
vertu civique et vertu chrétienne, patriotisme et 
charité, deux choses admirables qui vont très-bien 
ensemble, parce que l'abnégation de soi-même ou 
le sacrifice en est la source. 



Les devoirs envers la société sont plus nom- 
breux et plus exigeants à mesure qu'elle fait 
plus pour ses membres et qu'elle leur confère 
plus d'avantages. C'est ce qui caractérise les 
phases diverses de la vie politique. Dans l'en- 
fance des sociétés, leur gouvernement res- 
semble au régime paternel. L'État étant comme 
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la famille concentré dans son chef, l'obéis- 
sance et l'attachement au prince est le devoir 
essentiel du sujet, comme la soumission de 
l'enfant aux parents est sa vertu principale. 
Mais ce régime ne convient plus aux peuples 
arrivés à la conscience de leur force et de leur 
dignité. L'émancipation devient nécessaire. 
Alors l'état social s'établit par un pacte plus 
ou moins explicite, qui règle les devoirs et les 
droits des gouvernants et des gouvernés. L'in- 
térêt de tous est proclamé la seule fin légitime 
de l'association, et chacun devant contribuer 
selon ses moyens au bien de la communauté, 
doit aussi participer à ses avantages en raison 
des services qu'il lui rend. La loi, expression 
de l'intérêt général, est pour tous, sans accep- 
tion des personnes, elle gouvernement en doit 
être l'application impartiale, l'exacte exécu- 
tion. 

On peut distinguer, sous le rapport de leur for- 
mation, deux espèces de sociétés politiques : celles 
qui sonl à l'état d'en Tance ou mineures, et celles qui 
sont devenues majeures ou adultes. Le passage du 
premier état au second change complètement la 
constitution d'un peuple et sa manière d'être. Cette 
rénovation peut s'opérer graduellement par évo- 
lution, ou brusquement par révolution. L'exis- 
tence politique est tout autre dans les deux cas, et 
elle prend des caractères différents, à mesure que 
la transformation s'accomplit. 

Les nations mineurès sont organisées à peu près 
comme la famille, et leur gouvernement abeaucoup 
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d'analogie avec le régime paternel. Il en a la puis- 
sance, souvent la sollicitude, parfois l'arbitraire. Il 
est eicellent quand il est bon, détestable quand il 
est mauvais. Là, comme dans la famille, l'autorité 
est une, sans contrôle ou du moins sans barrière 
extérieure. Elle est posée, ainsi que celle du père, ' 
comme une délégation de Dieu, qu'elle représente 
et auquel seulement elle se reconnaît responsable. 
Les membres de la société y sont attachés pres- 
qu'aussi naturellement que les enfants à la maison 
paternelle, et comme eui aussi ils n'ont pas de droits 
définis. Les personnes et les choses sont presque 
toujours à la disposition du prince; les sujets ne 
vivent et ne possèdent que sous son bon plaisir 
et par sa munificence ; ils ne peuvent pas plus eon- 
t'ractef politiquement que des mineurs ne le peuvent 
civilement. Leur père ou leur tuteur pourvoit à tout 
ce qui les concerne et leur consentement n'est pas 
même demandé, parce qu'ils sont censés incapables 
de le donner avec connaissance de cause. L'État avec 
toute sa puissance est concentré dans son chef, qui 
peut dire justement, parce que c'est l'expression de 
la réalité : L'Etat c'est moi. Les caractères de cette 
espèce de société sont donc, d'un côté un pouvoir 
absolu, c'esl-à-dire sans contrôle légal de la part des 
sujets, et de l'autre l'absence complète de droits 
politiques, ou de participation du gouvernement de 
la chose publique. 

Les sociétés de la seconde espèce ne peuvent s'éta- 
tablir que chez un peuple adulte, qui a acquis la/ 
conscience de sa raison, de sa dignité et des droits 
qu'elles lui donnent; ce qui suppose qu'il a passé 
par la période de l'enfance sous le régime autocra- 
tique plus ou moins tempéré. L'association libre est 
la perfection de l'état politique, et il faut que les 
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hommes soient déjà très-éclairés, très-civilisés, 
pour avoir l'idée d'un pacte social et la conscience 
des droits qu'il est destiné à garantir. Le contrat, par 
lequel le philosophe de Genève prétend expliquer 
l'institution primitive de la société, est une pure 
utopie, tout à fait contraire à la marche de la nature 
humaine. Qu'il en ait été ainsi pour la fondation de 
telle société moderne, des Élats-Unis par exemple, 
on le comprend . Dans ce cas, ceux qui se sont réunis 
en confédération par un contrat étaient déjà ci- 
vilisés; ils avaient participé aux mouvements et 
aux droits de la vie politique; ils savaient par 
expérience ce qu'ils cherchaient en s'associanl : ce 
qui n'arrivera jamais à des peuplades sauvages, à 
des tribus barbares passant à l'état civil, et ce 
qui est encore moins admissible 'pour les premiers 
nommes et avant la civilisation. 

Quoi qu'il en soil, une association politique ne 
peut se former librement sans l'accomplissement 
des conditions suivantes : 

La première est une.convention entre les parties 
contractantes par laquelle les droits et les devoirs 
de chacune sont déterminés en ce qui concerne le 
régime de l'association. Cette convention établit la 
forme du gouvernement et les moyens de l'admi- 
nislration ; elle règle les rapports des gouvernants 
et des gouvernés; elle organise les institutions par 
lesquelles ces rapports s'exercent et s'affermissent, 
("est ce qu'on peut appeler le pacte social. Comme 
tout contrat, il doit être librement consenti par les 
parties, soit en personne par le suffrage uuiversel, 
soit par représentation. 

La seconde condition de l'association libre est que 
le but_en soit publiquement reconnu et officielle- 
ment déclaré, à savoir l'intérêt de tous; car des 
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hommes raisonnables et libres ne peuvent contrac- 
ter ensemble que pour cette Un. Elle doit êire tou- 
jours rappelée à ceux qui gouvernent, afin qu'ils y 
dirigent toutes leurs pensées, tous leurs actes, ne 
se laissant point aveugler ou entraîner par leur 
volonté propre, par leurs passions, ce qui est très- 
naturel à ceux qui commandent. Dans les gouver- 
nements paternels, et surtout dans la monarchie 
héréditaire, la croyance s'établit facilement qu'un 
peuple appartient à une famille, à peu près comme 
les parents s'imaginent que les enfants sont leur 
propriété, et qu'ainsi en régnant on exerce undroit 
naturel, transmis par l'hérédité, plus encore qu'on 
n'accomplit un devoir. On reconnaît, à la vérité, 
qu'on doit gouverner selon lajustice, mais il est reçu 
aussi que le pouvoir venant d'en haut ne doit de 
compte qu'à Dieu et n'est responsable qu'à son tri- 
bunal. 

Dans les États libres, au contraire, l'hérédité des 
droits, même de la puissance royale, n'est admise 
que comme une condition d'ordre public. C'est une 
manière de consolider les institutions par la durée 
des familles princières, en empêchant la lutte des 
ambitions à chaque renouvellement du pouvoir, 
qui n'est point la propriété d'une dynastie ni d'une 
race, mais un avanlage concédé par la société dans 
son intérêt et pour son affermissement. 

La troisième condition est que la loi, qui exprime 
1 l'intérêt général, s'applique à tous sans exception ; 
[ donc, égalité de tous devant la loi , point de privi- 
lège de castes, de corporations, de familles, d'états. 
Tous doivent supporter les charges de l'association 
en raison de leur position et de leurs moyens, 
comme tous doivent profiter de ses bénéfices dans 
la mesure de leurs capacités et de leurs œuvres. 
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> Enfin une dernière condition, quirésume les pré- 
cédentes, c'est que rien ne se fasse dans l'État qu'au 
nom de la loi et par elle; que tous les décrets, or- 
donnances ou arrêtés de l'adminislration n'en soient 
que des applications, en sorte que les citoyens, 
garantis contre l'arbitraire ou la violence des agents 
du pouvoir, soient assurés de travailleren paix pour 
le bien commun et dans leur intérêt propre, en 
obéissant au gouvernement. 
"S Tel est l'idéal d'une institution politique formée li- 
brement. Les conditions essentielles que nous venons 
d'eiposer, dériventde Vidée d'un État libre, laquelle 
résulte elle-même de l'établissement intelligent et 
volontaire d'une société. 



S 18. 

Dans les États ainsi constitués les citoyens 
ont d'autant plus de devoirs à remplir qu'ils 
ont plus de droits à exercer. Ils peuvent être 
appelés à prendre part à la confection des lois, 
au gouvernement, aux diverses sortes d'élec- 
tions, à l'administration de la justice, à la dis- 
cussion et à la direction des affaires commu- 
nales, à la défense de l'ordre public, etc., etc. 
De là dos obligations spéciales, dérivées de la 
portion de la puissance publique dont la loi 
les investit à certaines conditions, et c*est 
pourquoi les gouvernements libres imposent 
plus de charges et de sacrifices que les au- 
tres. 
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Les charges sont en raison des bénéfices. L'exis- 
tence du citoyen d'un Élat libre se trouve partagée 
entre le soin de la chose publique, et celui de la 
chose privée, entre l'État et la famille. Tout le temps 
qu'il donne aux affaires communes est ôté à ses af- 
faires particulières, et dans une époque de civili- 
sation avancée, où le travail est si productif, le sa- 
crifice du temps n'est pas le moins considérable. 
Mais ce n'est pas le seul ; car en laissant chômer ses 
affaires, non-seuteraenl il perd tout ce qu'il gagne- 
rait, mais encore l'exercice des diverses fonctions 
publiques l'oblige à des dépenses extraordinaires 
par le déplacement qu'elles occasionnent et le séjour 
forcé hors de chez lui. Ce sont donc des charges 
considérables, qui n'entrent point en ligne de compte 
dans le budget, et qui ajoutent singulièrement aux 
impôts ordinaires. C'était un grand inconvénient 
des républiques anciennes et surtout à Rome; car il 
fallait nourrir le peuple qui ne travaillait guère, à 
cause de sa participation fréquente aux affaires 
de l'État, et sauf la ressource odieuse et passagère 
de la spoliation des autres peuples par la guerre, 
l'État ne peut donner aux uns qu'en prenant aux 
autres. Or, si le trésor nourrit le peuple qui ne tra- 
vaille pas, qui remplira le trésor '! 

En outre, là où le peuple, absorbé par les affaires 
générales, travaille peu ou point, l'agriculture, l'in- 
dustrie, les sciences et les arts seront nécessaire- 
ment négligés ou abandonnés à des étrangers, mer- 
cenaires ou esclaves. De là encore l'odieux contraste 
présenté par les anciennes républiques qui, ren- 
fermant dans leur sein une multitude d'êtres hu- 
mains privés par l'esclavage des droits naturels de 
l'homme, donnaient le monstrueux spectacle d'une 
liberté politique fondée sur la servitude. Aussi ces 
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États portaient en eux-mêmes une cause incessante 

de division et de ruine. 

La liberté politique, telle qu'elle est établie par 
le système représentatif, esV moins onéreuse. Un 
certain nombre de députés, élus par le peuple ou 
une partie du peuple, travaillent à la confection 
des lois gratuitement ou avec une indemnité. Puis, 
outre les affaires de l'État, il y a celles de la com- 
mune, où une part légitime peut encore être accor- 
dée à l'ambition et à la capacité de chacun. La 
perfection de ces sortes de gouvernements est d'in- 
téresser le plus de ciLoyens qu'il est possible à la 
bonne administration de la chose publique, et il 
est très-utile au bon ordre et à l'avancement des 
affaires, qu'à cdté d'une forte centralisation pour la 
direction de l'ensemble, une large part d'action 
soit laissée aux communes dans le soin de leurs 
intérêts privés, afin que chaque citoyen s'attache 
à sa localité, y trouvant avec sa subsistance une 
certaine position d'influence, de puissance, et d'hon- 
neur. 

Du reste, la liberté politique ne convient pas à 
tous les peuples. 11 y en a qui n'en sentent pas le 
besoin et ne la comprennent pas, comme les enfants 
n'entendent rien à la vie civile. Certains peuples 
n'arriveront jamais à leur majorité, comme cer- 
tains individus restent toujours enfants par carac- 
tère. On ne peut pas plus pousser à la liberté po- 
litique une nation qui n'en éprouve pas le désir, 
qu'on ne doit en priver celle qui la réclame. Le 
grand art du gouvernement est de consulter tou- 
jours l'état moral des populations et de satisfaire 
seulement à leurs véritables besoins. 
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Le premier devoir de l'homme envers la so- 
ciété, qui le protège et l'aide dans le développe- 
ment de ses facultés et dans l'exercice de ses 
droits, est de respecter son existence et de se 
soumettre à son autorité. La patrie n'est point 
une pure abstraction ; c'est une espèce de per- 
sonne morale qui a une âme, un esprit et un 
corps. En tant qu'elle porte dans son sein et 
nourrit de sa substance ceux qui vivent en 
elle, elle a quelque chose de maternel, qui 
inspire un sentiment analogue à la piété filiale. 
Le gouvernement qui dirige l'ensemble et veille 
sur tous ressemble à la puissance du père et 
participe jusqu'à un certain point au même 
respect. Enfin dans toute société, de quelque 
manière qu'elle soit constituée, au-dessus des 
gouvernants et des gouvernés plane un idéal 
de justice, qui représente la Providence et 
imprime à l'État un caractère sacré. 

La patrie est vraimentune personne morale avec 
laquelle nous contractons, qui nous donne beau- 
coup et à qui nous devons rendre. Il y a entre elle 
et nous des liens physiques, spirituels, et moraux. 
La terre où nous avons pris naissance n'en est que 
le corps. Mais dans ce corps, comme dans le nôtre, 
il y a une vie supérieure, une existence immaté- 
rielle. L'âme de la société est la religion avec la 
loi et les croyances qui en sortent. Le sentiment 
religieux attache fortement à la patrie, parce qu'il 
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est mêlé à tout ce qu'il y a de prorond, d'affectueux 
dans le cœur humain, et que ses sentiments les 
plus honorables ont leur racine ou leur sanction 
dans celui-là. En outre, c'est par la communauté 
de foi que les hommes s'unissent le plus intime- 
ment, et c'est toujours un malheur pour un peuple 
d'être divisé sous ce rapport ; comme aussi l'affai- 
blissement de l'influence religieuse est un grand 
mal, parce que la Coi est le principal soutien de la 
justice et la plus sûre barrière contre la violence et 
l'égoïsme. Dans le premier cas la société est divisée 
dans son âme ,et dans le second elle n'a plus d'âme, 
ou du moins elle ne la sent plus; ce qui produit 
un vide dont toutes ses institutions se ressentent. 

On est encore attaché à lajiatrie par les lions de 
l'esprit, par l'esprit particulier qui anime le peuple 
dont on fait partie. Cet esprit, qui résulte du 
développement intellectuel de chaque peuple , 
s'exprime par la langue nationale, se caractérise 
par le mode de la pensée et du discours, et se 
manifeste d'une manière générale par sa littéra- 
ture. L'esprit français est très-différent de l'esprit 
anglais ou allemand, comme l'esprit grec qui ne 
ressemblait pas à l'esprit romain. Par la langue 
maternelle sucée pour ainsi dire avec le lait, par 
l'instruction et l'éducation reçues, par l'exercice 
incessant de ses facultés au milieu de cette atmo- 
sphère intellectuelle où il est plongé dès sa nais-^ 
sance, l'enfant est initié peu à peu à la vie morale 
qui le pénètre de tous les côtés, et mis en accord 
avec l'esprit de son siècle et de son pays. C'est 
pourquoi chacun, qu'il le veuille ou non, tient par 
le mode de son intelligence, par sa manière de 
sentir et de penser, du temps et de la société où il 
a été élevé. 
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La patrie n'est pas seulement le sol, comme le 
corps n'est point l'homme, bien qu'il n'y ait point 
de patrie sans un sol ni hors du sol, comme il n'y 
a point d'homme sans corps. Elle n'est pas non 
plus une agrégation d'individus associés pour sa- 
tisfaire plus aisément à leurs besoins physiques et 
se procurer plus sûrement le bien-être matériel; 
elle est une réunion d'êtres raisonnables et libres, 
s'aidant mutuellement à se perfectionner et a mar- 
cher vers leur destination. Elle est donc plus res- 
pectable, elle inspire un sentiment plus tendre et 
plus profond, à mesure qu'elle est plus vivante 
par l'âme et l'intelligence, et qu'elle a plus d'in- 
fluence sur le développement moral. Alors on se 
mêle a elle par des communications intimes, par 
des liens sacrés. Plus elle donne de vie reli- 
gieuse et spirituelle, plus on lui est attaché, plus 
elle inspire de reconnaissance et d'amour. Ainsi 
dans la famille, les enfants- restent d'autant plus 
unis aux parents que leur tendresse éclairée a été 
plus prolitable au bien de leur âme. 

La patrie a quelque chose de sacré qui commande 
le respect ; et se tourner contre elle, la menacer ou 
lui faire violence paraît aussi monstrueux, aussi 
dénaturé, que de lever la main sur sa mère. L'in- 
justice, dont on peut être victime, n'excuse pas de 
ce crime, pas plus que du parricide. 

Le respect dû à la société vient d'une source plus 
haute. Tout État régulièrement constitué, et pré- 
sentant certaines garanties d'ordre et de justice, 
doit être regardé comme voulu par la Providence, 
qui établit ou soutient le pouvoir souverain dans 
l'intérêt de l'équité et pour l'accomplissement de 
ses desseins. C'est le sens de la parole de saint Paul: 
» Toute puissance vient de Dieu.... le prince porte le 
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glaive pour la justice ■ (flom., xrn, 4). Et en effet il 
y a bien peu de sociétés où le despotisme règne 
sans contrôle et sans limites. Les gouvernements 
les plus absolus sont encore obligés d'en appeler à 
la justice et de mettre en avant le bien public, pour 
donner une raison ou un prétexte à ce qu'ils veu- 
lent. L'Etat le plus mal constitué, le plus tristement 
gouverné, offre encore moins d'inconvénients que 
l'anarchie ou l'état sauvage. C'est pourquoi toute 
société est respectable par cela seul qu'elle est éta- 
blie. C'est un devoir pour ceux qui en font partie, 
en l'acceptant comme ils la trouvent, d'observer les 
conditions qui la font subsister, tout en cherchant, 
autant qu'il est en eux, à l'améliorer et à la perfec- 
tionner. 



La loi doit être l'expression de l'intérêt gé- 
néral, qui est la justice dans l'association. Elle 
fonde et maintient l'unité de la société, tous 
les intérêts privés s'y rencontrant, toutes les 
volontés individuelles devant y converger. 
L'union politique constitue V esprit national 
d'un peuple, nationalité intelligente, produit 
de l'association volontaire, et qui supplée jus- 
qu'à un certain point la nationalité naturelle, 
formée par les liens du sang et la commu- 
nauté d'origine. Plus les citoyens seront unis, 
^ plus l'État sera fort et durable. C'est donc un 
devoir pour chaque membre d'une société po- 
litique de subordonner son intérêt privé à 
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l'intérêt commun, sa raison individuelle à la 
raison générale dans l'institution de la loi et 
dans son exécution. 

Il y a deux sortes de nationalités correspondantes 
aux deux manières principales dont se forment les 
sociétés politiques. Les unes sont l'extension de la 
famille, le développement d'une race dont tous les 
membres sont unis par les/liens du sang : ce sont 
les nations proprement ditesT Les" aûtrev®mp°- 
sées des débris des premières, sont un mélange 
d'hommes de races et de contrées diverses, réunis 
par les circonstances et s'accordant à vivre ensem- 
ble dans un intérêt commun. Tels sont les peuples, 
en tant qu'on les oppose aux nations. La nature a la 
plus grande part dans la formation des premières: 
c'est pourquoi la vie patriarcale et le régime pa- 
ternel y dominent. Elles n'ont pu se former ainsi 
qu'a l'origine de la civilisation, quand la terre avait 
peu d'habitants. Les familles, en se multipliant, se 
répandirent de proche en proche sur des contrées 
désertes. Mais lorsque la multitude des hommes 
s'est accrue et que de grandes nations ont surgi de 
tous les côtés, elles se sont mêlées par les relations 
de la guerre ou du commerce, et les nationalités 
ont dû s'effacer avec le temps. Aujourd'hui on n'en 
trouve plus guère, en Europe surtout, où tant de 
races ontpassésurlemêmesol.que les sociétés mo- 
dernes sont comme des terrains d'alluvion formés 
successivementpar les débris des populations qui lçs 
ont traversées. Mais c'est surtout le christianisme, 
dont la mission divine est d'unir les hommes, qui a 
fait tomber les barrières, Par son influence univer- 
selle les races onl été ramenées comme les peuples 
à une unité spirituelle ; el dans l'Eglise, fondée par 
21 
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l'Évangile, il ne doit plus y avoir ni Grec ni bar- 
bare, ni esclave ni maître. 

. Une autre espèce de nationalité s'est formée parmi 
les peuples ainsi mêlés, et c'est encore la religion 
chrétienne qui l'a enseignée au monde. Les anciens 
l'avaient à peine entrevue dans leurs républiques 
fondées sur l'esclavage. L'Évangile a appris aux 
hommes à s'associer volontairement et avec intel- 
ligence, comme il convient à des êtres raisonnables. 
Il a proclamé hautement ce que doit être une so- 
ciété entre des créatures libres, qui s'unissent parce 
qu'elles le veulent, par un intérêt commun, c'est- 
à-dire dans l'accomplissement de la justice, et non 
pour l'avantage ou la gloire d'un seul ou de quel- 
ques-uns. De là la liberté moderne que la civilisa- 
tion chrétienne, longtemps mélangée de paganisme 
et de barbarie, a portée plusieurs siècles dans ses 
flancs. L'ignoble régime du bas Empire, le gouver- 
nement violent des barbares, la tyrannie de la 
féodalité, le despotisme de la monarchie absolue 
ont été les périodes successives de cet enfantement 
laborieux, qui n'est pas encoreà terme. Cette liberté 
suppose en théorie l'accord de toutes les volontés 
dans un centre commun, qui est le bien général ou 
la justice pour tous, bien général qui doit être 
constaté et posé en loi par une délibération com- 
mune, directe ou indirecte; et elle impose dans la 
pratique la prédominance de l'intérêt public sur les 
intérêts privés. Dans un état politique ainsi consti- 
tué la garantie et la dignité des citoyens sont de 
n'obéir qu'il des lois librement consenties, et leur 
vertu consiste à sacrifier leur opinion propre et leurs 
intérêts particuliers à ce qui a été reconnu et pro- 
clamé législativement comme le bien général. L'État 
ne peut^subsisterqu'à la condition de ce sacrifice. 
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§31, 

La loi est mise en exercice par le pouvoir 
exécutif ou le gouvernement. Ce pouvoir, in- 
stitué par elle et agissant en son nom , doit 
être respecté comme elle dans sa parole et 
dans ses actes. Les citoyens doivent obéir en 
tout ce qui leur est commandé de par la loi. 
Leur négligence ou leur indifférence sous ce 
rapport est toujours malheureuse et souvent 
coupable. La résistance n'eBt permise que si la 
loi est ouvertement violée et l'abus de l'auto- 
rité évident. Encore un bon citoyen ne s'y ré- 
soudra-t-il qu'après avoir épuisé tous les autres 
moyens, et même alors sa conscience le por- 
tera à tolérer un excès de pouvoir, plutôt que 
d'exposer la société à une terrible perturbation. 

Le respect de la loi implique celui du pouvoir 
chargé de l'exécuter. Aussi le premier devoir du 
gouvernement est de s'y tenir strictement et d'ad- 
ministrer d'après sa teneur et suivant son esprit. 
Il doit être la loi incarnée. A ce prix seulement il 
acquiert une grande influence sur les gouvernés, 
parce que, marchant dans la voie de la justice, il 
possède leur conliance et leur affection. Rien n'est 
plus funeste à la tranquillité et aux progrès d'un 
État qu'une administration hostile à la loi, qui tend 
à l'éluder ou à la fausser, tout en paraissant l'ac- 
complir dans la forme. Cela arrive surtout quand 
ceux qui gouvernent ne s'aitachent point sincère- 
ment à l'ordre établi et n'acceptent point de bonne 
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foi les conditions de leur puissance. Alors s'établit 
entre le gouvernement et les citoyens une lutte se- 
crète, qui tourne toujours au détriment de la société. 

L'exécution scrupuleuse de la loi sauve la res- 
ponsabilité du pouvoir exécutif, et à ce pointde vue 
y les gouvernements constitutionnels sont dans une 
situation favorable et commode. Quand il s'agit de 
faire la loi, bien qu'ils aient la puissance du veto, 
ils peuvent cependant se couvrir parles Chambres 
qui s'occupent surtout de la législation. L'impor- 
tant pour le gouvernement est d'obtenir dés lois 
qui lui conviennent, et c'est pourquoi il ne peut 
se maintenir sans avoir la majorité dans le Corps 
législatif. De là tant d'efforts pour la conquérir et 
pour la garder, ce qui amène des inconvénients et 
des abus. Puis, en allant plus loin, si la législature, 
dominée par une majorité complaisante, ne répond 
plus aux besoins ou à l'opinion de la société, le 
combat s'établit par la presse ou d'autres moyens 
. entre les Chambres et le peuple; l'opposition de- 
y vient naiionale, et elle n'a point de repos qu'elle 
n'arrive à son tour au pouvoir en renversant le mi- 
nistère ou même le gouvernement. Le premier cas 
est constitutionnel, le second est une révolution, et 
dans l'un et l'autre il y a de graves inconvénients. 

Quant a la question de la résistance légitime à 
l'autorité, elle est bien difficile à résoudre dans la 
pratique; car un pareil acte peut avoir des suites 
immenses, et il est impossible de prévoir en com- 
mençant où l'on s'arrêtera. En théorie, et selon la 
stricte équité, quand la loi est ouvertement violée, 
quand les conditions du pacte social, ou ce qu'on 
appelle la constitution, sont foulées aux pieds et les 
droits des citoyens méprisés, ceux-ci de leur côté 
ne sont plus tenus d'obéir, et ainsi la résistance, 
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au moins passive, est permise. On pourra, par 
exemple, refuser de payer un impôt non consenti 
par les Chambres, ne pas obtempérer à un ordre 
illégalement donné, repousser un agent du pou- 
voir qui envahit le domicile sans les formalités 
légales, etc., etc. On doil même aller en ihéorie 
jusqu'à reconnaître aux mandataires du peuple le 
droit de refuser les subsides, puisqu'ils sont les 
juges de l'opportunité de l'impôt. Cependant, 
comme le budget est la condition vitale dej'admi- 
nistration, la Chambre ne peut le rejeter entière- 
ment sans danger, et même sans absurdité; car 
elle ne peut vouloir la ruine de l'ËJat, même quand 
elle désirerait celle du gouvernement. 

Un bon citoyen, qui aime sincèrement son pays 
et veut par -dessus tout le bien public, y regardera 
donc à deux fois avant de résister ouvertement à 
l'autorité légale. 11 épuisera d'abord toutes les re- 
présentations, tous les moyens d'accommodement, 
et cela non-seulement dans son intérêt propre, tou- 
jours plus ou moins* compromis par les chances 
d'une pareille lutte, mais aussi, et principalement, 
à cause de la chose publique qui est un péril, tou- 
tes les fois que la société, divisée en elle-même, 
est en guerre avec ses membres. Ainsi commencent 
les révolutions, et l'on ne sait jamais à leur début 
comment elles finiront. 



Comme la société ne s'occupe pas unique- 
ment du bien-être physique de ses membres, 
mais aussi de leur développement intellectuel 
et moral; de même le citoyen ne doit pas seii- 
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lement contribuer de son corps et de ses biens 
à la conservation et à la prospérité matérielle 
de l'État, il doit encore coopérer, autant qu'il 
est en lui, à son perfectionnement et à sa gloire. 
Il doit aussi maintenir en face des autres 
peuples l'honneur et l'indépendance du pays. Il 
sied aussi mal à un citoyen de dénigrer sa pa- 
trie ou de souffrir qu'on l'ijisulte en sa présence, 
qu'fi. un fils de dévoiler les faiblesses de ses 
parents ou de les laisser outrager devant lui. 

Il y a bien des manières de concourir au per- 
fectionnement età la gloiredu pays. La principale, 
et qui est à la portée de tous, est la conduite régu- 
lière et bonorable des particuliers, la moralité des 
citoyens. Quand les mœurs sont bonnes, quand le 
plus grand nombre travaille, accomplit ses devoirs 
et vit dans l'ordre, l'État ne peut manquer de pros- 
pérer et de se consolider. 11 y a en outre toutes sor- 
tes de moyens par lesquels on peut se rendre utile 
au pays : moyens religieux et moraux, scientifiques 
et littéraires, artistiques et industriels, commer- 
ciaux, etc. L'homme qui a fondé cet Ordre admira- 
ble de femmes qui se dévouent à soulager les plus 
grandes misères de la société, s'il n'était pas un 
saint, serai t certainement encore un grand citoyen : 
car en tuavaillant pour le ciel et l'humanité entière 
il a bien mérité de la patrie. Il en est de même de 
la fondation et du soin de tous les établissements 
de charité. Les maisons d'orphelins, d'enfants trou - 
vés, les écoles des pauvres, les salles d'asile, les 
pénitentiaires pour l'amélioration des jeunes déte- 
nus et des condamnés, les associations charitables, 
les sociétés de tempérance, les prix proposés à 
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l'émulation des jeunes lalents, et mille choses de 
ce genre que la charité chrétienne et la vraie phi- 
lanthropie peuvent inventer et soutenir sont de 
grands services rendus à la sociélé. 

Un bon citoyen tient à l'honneur autant qu'à l'in- 
dépendance de son pays. Au sein de la civilisation 
et pour l'homme moral l'honneur est aussi pré- 
cieux que la vie ; car sans l'estime publique l'exis- 
tence sociale est insupportable. C'est un devoir 
pour lui de défendre la gloire nationale, quand on 
l'attaque, et surtout s'il a la mission de la repré- 
senter devant l'étranger. L'honneur de la patrie est 
toujours cher à un cœur bien placé, môme quand 
il croit avoir à s'en plaindre et s'il est victime de 
l'injustice. Dans le temps de nos désordres, lorsque 
les Français divisés voyaient la patrie, les uns dans 
la France, les autres dans le roi, ceux-là môme que 
le dévouement ou l'erreur, et souvent les deux à la 
fois, avaient armés contre leur pays, se consolaient 
de leurs défaites en pensant qu'ils les devaient à 
des Français, et jusque dans les rangs de nos 
ennemis, ils élaient fiers d'avoir été vaincus. 



La vertu provenant de l'accomplissement 
habituel des devoirs envers la société s'appelle 
patriotisme, mot qui exprime des choses aussi 
diverses que celui de patrie, dont il dérive. H 
y a bien des degrés et des nuances dans l'a- 
mour de la patrie, depuis l'attachement natu- 
rel au pays natal jusqu'au dévouement à l'état 
libre, qui garantit les devoirs du citoyen. Le 
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patriotisme des républiques anciennes allait 
-jusqu'au fanatisme ; la patrie y était l'objet 
d'une sorte de culte, qui imposait aux citoyens 
le sacrifice de leurs personnes, de leur famille 
et de leurs biens. Le patriotisme moderne, 
v plus éclairé, est aussi plus mesuré; il exige non 
pas un dévouement absolu, mais la préférence 
constante de l'intérêt public à l'intérêt privé. 

Il entre plusieurs éléments dans l'amour de la 
patrie. C'est d'abord un attachement instinctif, 
nomme celui de l'animal qui se tient volontiers 
dans les lieux où il est né, ou y revient de préfé- 
rence. Puis tous les souvenirs d'enfance, de famille, 
d'éducation sont attachés au sol natal. C'est là que 
nos pères ont vécu et sont morls; leurs os et leur 
V poussière y reposent. C'est là que nous essayant à 
la vie, nous en avons senti les premières douceurs 
et goûté les premières joies: Notre existence est 
répandue dans ces lieux, comme dans ces objets, 
il s'y fait sentir quelque chose de tendre et de sym- 
pathique, qui nous y attire et nous charme. 

On est encore attaché au pays par un autre lien, 
savoir l'intérêt de sa conservation, de sa position, 
de tout ce qui constitue l'individualité sociale. Ces 
motifs rendent la patrie aimable par la considéra- 
tion de ses avantages. Ils nous portent à la servir 
et à la défendre, parce que notre intérêt est mêlé 
au sien et que sa destinée devient la nôtre. C'est 
pourquoi en tout pays et sous tous les gouverne- 
ments, pourvu qu'il y ait de l'ordre dans la société 
et certaines garanties de la vie et de la propriété, 
les hommes s'attachent moralement à l'État dont 
ils font partie. 
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Toutefois le patriotisme à sa plus haute puissance, 
c'est-à-dire à l'état de verlu et non pas seulement 
d'instinct et d'affection, n'existe que là où, par 
l'exercice des droits politiques et civils, le citoyen 
participant à l'administration de la chose publique 
cent vivement ce qu'il doit en retour à son pays, et 
voit sa liberté et sa dignité personnelle dans l'in- 
dépendance et la gloire de la patrie. Le patriotisme 
devient plus énergique par l'extension des droits du , 
citoyen, ces droits lui imposant plus d'obligation 
envers l'État qui les donne ou les garantit. Là se 
trouve la mesure du dévouement à la patrie. Il 
peut être prescrit comme devoir, mais dans une 
certaine limite et proportionnellement à ce qu'elle 
l'ait pour les citoyens. L'individu ne se doit point 
tout entier au pays, puisqu'il n'en a point reçu 
tout ce qu'il a; il est homme avant d'être citoyen. 
A Dieu seul on peut se dévouer de la sorte, parce 
qu'en ayant tout reçu, on lui doit tout. 

Ici est la différence du patriotisme ancien et de <C 
celui des temps modernes. La république chez les 
Grecs et les Romains était censée maîtresse el pro- 
priétaire de ses membres. Us étaient dans sa main 
des instruments qu'elle pouvait employer à son gré 
ou briser à son service. Les païens ne connais- 
saient rien de plus sacré que l'État, avec lequel se 
confondait la religion. Aussi le patriotisme était à 
leurs yeux la plus haute vertu, et le citoyen devait 
être prêt à tout sacrifier sur l'autel de la patrie. 
Cela montre où en était l'humanité d'alors, enfer- 
mée dans le cercle de la nation comme elle l'avait 
été dans celui de la famille, jusqu'à ce que le chris- 
tianisme, élargissant son intelligence et son acii- 
vité, la rendit capable de s'intéresser non plus seu- 
lement au foyer domestique et à la cité, mais à tout 
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ce qui est humain, au monde entier. Il y avait 
beaucoup d'égoïsme dans le patriotisme antique, et 
c'est pourquoi il était si dur envers les étrangers, 
dans lesquels il voyait des ennemis. Sparle sur- 
tout, et quelquefois Rome, l'ont poussé jusqu'au 
fanatisme en sacrifiant les sentiments naturels et 
môme la justice à l'intérêt de l'État. Comme dans 
les jours déplorables de la Terreur, par une imita- 
tion insensée ou plutôt une parodie des vertus 
païennes dont on reproduisit la cruauté, on auto- 
risa des horreurs du prétexte du salut public. 

Dans les monarchies absolues le même excès est 
amené quelquefois par les mômes causes, et il pro - 
duit des résultats semblables : à savoir l'oppres- 
sion des sujets pac le despotisme d'un prince, con- 
vaincu qu'ils lui appartiennent et qu'il en peut 
disposer pour son intérêt ou pour sa gloire à la 
manière des républiques anciennes ; et, d'un autre 
côté, si le monarque est respecté et aimé, un atta- 
chement des sujets qui peut aller jusqu'à l'enthou- 
siasme et au dévouement complet. Il y a sans doute 
dans cet amour du prince identitié avec le pays 
quelque chose de respectable, d'admirable même; 
car le dévouement, sous quelque forme qu'il se 
manifeste, a de la beauté et de la grandeur. Mais i! 
y a là plus de sentiment que de raison ; c'ept une 
affaire d'affection, de sympathie, de reconnaissance, 
de convenance personnelle, plutôt qu'un devoir. Le 
patriotisme, comme on l'entend aujourd'hui, est 
une affaire de justice. C'est tout simplement une 
dette à payer, un devoir à accomplir, l'équilé vou- 
lant que nous fassions pour l'État en raison de ce 
qu'il fait pour nous. L'intérêt bien entendu du 
citoyen en est l'élément dominant; car il se re- 
trouve toujours dans le bien général, dont la loi 
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lut impose la préférence. Les sociétés modernes, 
qui ne sont que des associations d'utilité formées 
librement dans l'intérêt de leurs membres, n'ont 
pas le droit d'en exiger davantage. Aller au delà 
est de l'héroïsme; et l'héroïsme, dépassant la 
sphère delà justice, ne peut jamais être prescrit 
comme un devoir. 



Le christianisme est éminemment favorable 
à la formation de la nationalité libre, L'Évan- 
gile a posé dans le monde le principe de la 
vraie liberté politique; car l'égalité devant la 
loi humaine, source et garantie de toutes les 
libertés civiles, est une conséquence de l'éga- 
lité des hommes devant Dieu. Le nouveau 
commandement apporté par Jésus-Christ est 
que nous devons nous aimer les uns les autres 
comme il nous a aimés, et à cette fin nous 
. supporter mutuellement, rendre le bien pour 
le mal, renoncer à son intérêt et à soi-même 
pour le bien de tous. Le patriotisme le plus 
généreux ne va pas jusque-là. En outre lu 
charité chrétienne, qui est l'amour de tous les 
hommes, corrige le caractère égoïste et tour 
jours plus ou moins exclusif de l'amour de la 
patrie. C'est pourquoi un vrai chrétien sera 
toujours et partout un bon citoyen. 



Le dix-huitième siècle, qui s'est appelé le siècle 
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de la philosophie et des lumières, a été à plu- 
sieurs égards, et surtout en ce qui concerne la reli- 
N gion, une époque de préjugés et d'erreurs plus 
funestes que les abus contre lesquels il s'est élevé. 
Il a reproché au christianisme de favoriser tous les 
genres de despotisme, et Rousseau a soutenu, à la 
fin de son Contrai social, qu'une république de chré- 
tiens est impossible. Le philosophe de Genève a 
montré par cette assertion qu'il ne comprenait 
pas la doctrine de l'Évangile. Elle est si peu favo- 
rable à l'oppression, qu'au contraire elle a affranchi 
le monde dans le temps comme pour l'éternité, et 
que la vraie liberté politique n'a été connue et réa- 
lisée sur la terre que depuis sa promulgation. En 
effet, le principe de cette liberté, n'est-ce pas l'éga- 
lité de tous devant la loi? Or, qui a annoncé au 
inonde l'égalité de tous les hommes, auxquels Dieu 
a donné la même nature et la même fin, et qu'il 
jugera suivant leurs œuvres et leurs mérites, 
comme dans un État bien constitué tous les citoyens 
soumis à la même loi doivent participer aux charges 
cl aux bénéfices en raison de leur position, de leur 
capacité et de leur travail t C'est la parole de Jésus- 
Christ : et là seulement oii ellu s'est établie et règne, 
la liberté véritable s'est implantée et se développe. - 
A mesure que cette divine parole est mieux com- 
prise et plus fidèlement pratiquée , les hommes 
deviennent plus justes, plus humains; ils se res- 
pectent, ils s'aiment davantage les uns les autres, et 
les nations plus éclairées et plus honnêtes se per- 
feciionnent comme les individus. 

Chose admirable! Les apôtres du Christ, en pro- 
clamant cette parole libératrice : • II n'y a (plus ni 
grec ni barbare, ni maître ni esclave, mais seule- 
ment des enfants de Dieu par Jésus-Christ », n'ont 
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point pour cela brisé violemment les chaînes des 
peuples. Ils ne les ont point appelés à l'insurrec- 
tion, ni les esclaves â la révolte; ils les ont, au con- 
traire, exhortés tous à l'obéissance, à la patience, 
jusqu'à ce que le temps de l'affranchissement ar- 
rivât. C'est pourquoi le monde moderne, au' milieu 
de ses vicissitudes, présente une marche non inter- 
rompue de libérations, depuis l'abolition de l'escla- 
vage, l'extinction du servage, les franchises accor- 
dées aux communes, l'élévation du tiers état, la 
destruction des privilèges, jusqu'à l'interdiction de 
la traite des noirs et leur émancipa lion, qui est la 
question du moment. Le principe chrétien de l'éga- 
lité devant Dieu et devant la loi a dû germer long- 
temps dans le terrain inculte de l'Europe, puis se 
développer graduellement au milieu des peuples 
barbares, fleurir quand ils ont fleuri, et donner ses 
fruits quand les peuples eux-mêmes ont été mûrs. 
Malheureusement rien de bien ne se fait en ce 
monde sans lutte, et l'arbre de la liberté, qui est 
l'arbre' de la croix, n'a pu croître qu'arrosé de 
beaucoup de sang. Le christianisme n'est point 
responsable de ce sang versé par les passions 
humaines. 

Si le christianisme est vraiment libéral dans ses 
principes, il ne l'est pas moins dans sa pratique, et 
rien ne s'accorde mieux avec le patriotisme que son 
esprit : esprit de désintéressement, de dévouement 
s'il en fut jamais, et qui unit au sentiment de la 
juslice ej au respect de la loi la crainte de Dieu et 
l'amour des hommes. On entend dire tous les jours 
que la société périt par l'égoïsme; qu'un Etat où 
chacun ne voit et ne cherche que son intérêt ne 
peut subsister, et que l'unique remède à la disso- 
lution qui nous menace, serait d'inspirer aux ci- 
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loyens le désintéressement, ou au moins assez de 
vertu pour subordonner leur intérêt privé à l'in- 
térêt public. Or, l'Evangile a osé dire aux hommes, 
à une époque où ils étaient plus démoralisés que 
jamais, où les passions les gouvernaient sans par- 
tage, les précipitant dans toutes les ignominies : 
« Renoncez au monde et à vous-mêmes, et suivez- 
moi, » Celui qui a commandé cette sublime abné- 
gation en a le premier donné l'exemple jusqu'à la 
mort. Les apûtres l'ont précitée à toutes les na- 
tions, et leur parole a été entendue et pratiquée 
jusqu'aux extrémités de la terre. Le désintéresse- 
ment chrétien, c'est-à-dire le sacrifice de soi, 
de sa volonté propre, de ses désirs, de son avan- 
tage personnel à la justice et au bien des autres, 
coïncide donc parfaitement avec le vrai patrio- 
tisme, qui doit préférer l'utilité commune à l'in- 
térêt privé. En ce cas, celui qui peut le plus peut le 
moins; et jamais le véritable chrétienne restera en 
arrière en fait de sacrilices et de dévouement, 
quand la chose publique le demandera. Faisons 
doncdes chrétiens, etnousauronsde bons citoyens. 

Enfin, la religion chrétienne a élargi le patrio- 
tisme en l'animant par la charité. Enseignant aux 
hommes qu'ils sont tous frères, enfants d'un même 
Père, elle leur a recommandé de s'aimer les uns 
les autres fraternellement, quels que soient leur ori- 
gine, leur condition et leur pays. L'Évangile, en se 
répandant jusqu'aux confins de la terre, en a rap- 
proché les extrémités, et depuis ce temps la civili- 
sation, s'étendant toujours et s'uniformisant à me- 
sure qu'elle avance, aspire à réconcilier tous les 
peuples par l'unification du genre humain. Le trait 
distinctif de la nationalité moderne est d'être moins 
exclusive. Aujourd'hui, quoique les nations aient 
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des caractères différents et soient encore opposées 
par les intérêts et séparées par des préventions, 
elles communiquent entre elles par lant de points 
ei se pénètrent de tant de manières dans leur exis- 
tence physique et morale, que le bien de chacune, 
considéré largement, se trouve réellement dans le 
bien des autres. La guerre est encore possible et 
elle le sera tant qu'il y aura du mal et des passions 
dans le monde; mais elle a changé de caractère; 
elle n'est plus animée par la haine, et ne traîne 
plus après elle, comme autrefois, la servitude ou 
l'extermination. L'esprit chrétien a changé le droit 
des gens et les relations internationales. Un temps 
viendra, nous l'espérons, où, par l'influence de 
l'Évangile mieux compris et plus sincèrement mis 
en pratique , ce qui reste de haines nationales 
s'éteindra, les antipathies et les préjugés populaires 
s'effaceront, et les querelles des peuples se jugeront 
comme celles des particuliers dans un Etat bien or- 
donné, par la discussion libre du droit et de la jus- 
lice, à laquelle présidera la charité. 



CHAPITRÉ VIII. 

DEVOIRS DES ÉPOUX. 

S 85. 

Les devoirs examinés jusqu'ici dérivent des 
rapports de l'homme avec ses supérieurs. 
D'autres devoirs proviennent de ses relations 
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avec ses égaux et ses inférieurs : relations 
plus ou moins avantageuses par ce que iea 
autres font pour lui, et qui, par conséquent, 
lui imposent l'obligation de leur rendre ce 
qu'il en a reçu. Cette obligation est plus exi- 
geante à mesure que le rapport est plus intime, 
la bienveillance dont il est l'objet plus grande, 
et les services rendus plus considérables. Au 
premier rang de ces devoirs sont ceux du ma- 
riage. Pour les déterminer exactement il faut 
constater d'abord ce que l'homme et la femme 
sont chacun en soi, puis ce qu'ils deviennent 
l'un pour l'autre dans leur union. 

La division des genres en deux espèces, sexes ou 
sections d'une même unité, se retrouve dans tous 
les règnes de la nature animée, et plus marquée à 
mesure qu'il y a de plus de vie, et que l'organisme 
est moins imparfait. On en aperçoit même la trace 
ou le reflet là où la vie semble manquer. La sexua- 
îiié est donc une loi générale de ce inonde, et, 
môme en allant plus au fond et considérant d'une 
manière abstraite ce qui constitue le sexe, on peut 
dire qu'elle est une loi universelle, comme la vie 
qu'elle doit propager. En effet, le masculin, c'est 
l'actif, le féminin, c'est le passif ; et ainsi toutes les 
existences sont l'une à l'égard de l'autre actives 
ou passives, selon qu'elles transmettent ou reçoi- 
vent la vie, et cela dans l'ordre spirituel comme 
dans i'ordre physique, dans la propagation, de ta 
vie organique comme dans celle de la vie morale. 
Dieu seul est l'actif universel qui n'est soumis à 
aucune influence, et son opération est, comme di- 
saient les scolasiiques, un acte pur et incessant. 
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C'est pourquoi l'Évangile dit qu'il n'y a. qu'un Père, 
celui qui est au ciel. 

Le créateur, source unique de l'être, agit con- 
tinuellement sur les créatures et leur transmet la 
vie par son influx bienfaisant. Âu plus haut degré, 
il est le soleil des esprits, versant en eux, par le 
rayonnement de sa grâce, la chaleur de l'âme et 
la lumière, de l'intelligence; et dans la sphère infé- 
rieure, sa iumière. concentrée et irradiée par le 
soleil physique, féconde le sein de la terre et vivifie 
les germes qu'elle contient. L'astre du jour remplit 
à l'égard de la terre et de ses productions les fonc- 
tions d'époux et de père, et le rapport de la terre et 
du ciel est une sorte de mariage, d'où sort cette 
multitude d'existences qui se remuent dans ses 
profondeurs ou s'agitent à sa surface. 

Les deux sexes, en tant que sections du même 
genre, ont avec les caractères génériques des ca- 
ractères spécifiques qui les dislinguent. L'homme 
et la femme ont donc des traits communs et des 
traits divers. Possédant l'un et l'autre les éléments 
constitutifs de l'humanité, l'âme, l'esprit et le corps, 
ils diffèrent par la proportion de ces éléments, et 
ainsi, bien qu'ils soient égaux en nature et jouis- 
sant des facultés semblables, ils sont inégaux dans 
la réalité par le plus ou le moins des mêmes qua- 
lités. C'est ce qui détermine leur position respective 
dans le mariage. Libres et intelligents tous les 
deux, chacun se présente à l'autre avec des droits 
et une puissance propres; mais la nature assigne à 
chacun sa place par la fonction qu'elle lui attribue 
dans l'union, et par les moyens qu'elle lui donne 
pour la remplir. 

C'est à ce titre que le mari est le chef de la com- 
munauté, parce que, chargé de transmettre la vie, 
22 
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il est dans la famille le représentant et le ministre 
du principe de ia vie. Mais la femme, pour lui être 
soumise,n'est pointson esclaye; elle reste toujours 
un être doué de raison, et ainsi c'est dégrader la 
dignité humaine, c'est un crime de lèse-humanité, 
que de l'opprimer brutalement ou de s'en servir 
comme d'une chose. C'est cependant ce qui avait 
lieu, à peu d'exceptions près, avant le christianisme. 

L'état social des femmes a été misérable dans les 
anciennes monarchies do l'Orient et dans les sociétés 
grecque et romaine. Elles n'avaient presque aucune 
part à la vie civile, ne possédaient rien en propre 
et restaient mineures toute leur vie. Il en est encore 
ainsi chez les peuples orientaux qui ne sont pas 
chrétiens. Chez eux il n'y a point de mariage, à 
proprement parler, c'est-à-dire point d'union con- 
jugale librement contractée et imposant aux deux 
parties des obligations morales. C'est une sorle de 
concubinage réglé par la loi, qui autorise chaque 
homme sous certaines conditions, à prendre autant 
de femmes qu'il en peut entretenir et garder. Un 
des bienfaits de l'Évangile, et ce n'est pas le 
moindre, est d'avoir affranchi et relevé la moitié 
du genre humain asservie et dégradée par l'autre, 
en rendant à la femme son titre légitime d'épouse 
et de mère, sa dignité d'être intelligent et libre; et 
si l'on considère quelle influence les femmes ont 
exercée dans le monde moderne sur la civilisation 
et les mœurs, on verra combien l'humanité doit 
encore à l'Évangile sous ce rapport. 

Toutefois, en réhabilitant la femme, il n'a point 
voulu l'égaler à l'homme dans le mariage et dans la 
société. IL lui a prescrit l'obéissance à son mari, 
parce que, plus faible d'esprit et de corps, elle est 
moins apte à l'exercice de la puissance et destinée à 
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des fonctions qui entraînent la subordination. Mais 
il a augmenté l'empire qu'elle lient de la nature 
par l'atlrait , par la grâce, d'une part en la rendant 
maîtresse de se donner à qui lui plaît ou d'aimer 
librement ; de l'autre, en l'ornant des vertus chré- 
tiennes, qui relèvent la beauté par la dignité. La 
philosophie humaine détruit le plus souvent en 
prétendant réformer. Platon a dénaturé la femme 
dans sa République en voulant la réhabiliter. Il l'a 
tirée du gynécée pour la jeter dans le gymnase, 
comme si elle pouvait partager les fonctions, les 
travaux et les fatigues de l'homme. De nos jours, 
on a tenté de la mettre au niveau de l'homme ( 
l'appeïant' à concourir avec lui par la capacité, par 
les œuvres, et on n'a fait que la dégrader et la 
rendre ridicule. Les suites de ces tentatives insen- 
sées sont déplorables. Eu dépravant les sexes elles 
changent leurs rapports naturels, et corrompent 
ainsi le mariage, détruisent la famille et avec elle 
la société. 

Une autre considération montre la démence de 
ces prétentions : c'est que si les deux sexes étaient 
égaux en tout, ils se repousseraient au lieu de se 
rechercher, aucun des deux ne trouvant dans l'autre 
ce qui lui manque et ce qu'il désire. C'est justement 
la différence de l'homme et de la femme, leur plus 
et leur moins respectif qui les attire, pour que de 
leur union résulte la combinaison harmonique des 
deux et le complément de chacun. Le but de la 
nature serait donc manqué; car c'est par l'attrait 
réciproque des sexes qu'elle assure le développe- 
ment incessant de la vie, la conservation des espèces 
et l'immortalité du genre. 
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S 86. 

L'homme, ayant en surabondance la vie du 
corps et celle de l'intelligence, est porté in- 
stinctivement à communiquer ce qu'il a en 
excès. De là son activité naturelle, ses besoins, 
ses tendances, tous les modes de son dévelop- 
pement. La force ex-pansive, qui domine en 
lui, se manifeste par une organisation plus 
puissante, par des formes élancées et roides, 
par un esprit plus vif, une raison ferme, une 
volonté violente. Du défaut, c'est-à-dire du 
moins de la force attractive dans le sexe 
masculin, résulte moins .d'impressionnabilité, 
de sensibilité et de vie intérieure. 

Chaque sexe a un caractère spécifique qui déter- 
mine son organisation, sa manière d'être et ses 
fonctions propres. Le caractère de l'homme est de 
transmettre la vie, et pour cela il doit l'avoir en 
excès. Mais la vie humaine n'est pas seulement phy- 
sique ou organique; elle est encore intellectuelle et 
morale, et la plénitude de l'homme sous ce rapport 
se déverse par l'activité de l'intelligence et de la 
volonté. 11 peut donc être père par l'esprit comme 
par la chair. L'instinct de son sexe te pousse inces- 
samment à l'activité extérieure. Il a besoin de 
mouvement, d'exercice, de travail actif par le corps 
et ses membres, quand il est peu instruit, par l'es- 
prit et ses facultés, s'il est lettré, savant ou artiste. 

La force expansive, qui prédomine dans le sexe 
masculin, se retrouve en plus dans tous les modes de 
son existence. 11 l'emporte sur la femme par tout ce 
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qui se produit au dehors, par ia vigueur du corps, 
par la vivacité de l'esprit, par l'étendue de l'intelli- 
gence, par l'impétuosité de ia volonté. L'empire de 
l'extérieur lui appartient; a lui de diriger la fa- 
mille et la société dans le monde ; a lui le gouver- 
nement et l'administration ; car il est le chef-né de 
l'association naturelle. Sa raison aime à s'exercer 
dans les abstractions de la pensée et dans les sys- 
tèmes ou les spéculations, comme son corps à se 
lancer dans l'espace et à s'agiter dans le monde. Sa 
vnlonté est impérieuse ; elle décide, ordonne, frappe 
'et brise, suivant la passion du moment; mais, 
comme tout ce qui est violent, elle ne dure pas la 
plupart du temps, et le relâchement est en raison 
de l'effort. Cependant la vie, qui se jette si facile- 
ment au dehors, s'affaiblit au dedans; et c'est pour- 
quoi les hommes ont en général moins de sensi- 
bilité , moins de délicatesse dans les choses du 
cœur, moins de persévérance dans les affections et 
dans les résolutions. Arrêtés dans leur entendement 
par la réflexion, vivant surtout dans la téte par la 
pensée, ils sont moins aptes à la vie de l'âme, au 
recueillement, à la piété, et il leur faut un grand 
travail sur eux-mêmes et de longs elforts pour ren- 
trer au dedans, s'y rassembler et s'y fixer. 

La société de la femme est utile à l'homme qu'elle 
adoucit et civilise. Il trouve en elle de la réceptivité, 
de la soumission, quelque chose d'attrayant et de 
patient qui le charme, le captive, polit les aspérités 
de son esprit et règle sa volonté vagabonde. Il 
importe beaucoup à la civilisation que les femmes 
aient de l'influence dans la société, et c'est dans les 
pays où cette influence a le plus de puissance qu'il 
y a plus de bienveillance, plus de moralité, plus de 
religion, en un mot plus d'humanité. Les hommes, 
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qui vivent continuellement entre eux, restent ru- 
des, grossiers, durs, toujours prêts à se heurter ou 
à se combattre. Le commerce honnête avec les fem- 
mes les calme, les maintient, les discipline. La force 
inorale de la douceur et de la beauté domine la 
force brutale du corps, amollit la roideur de la rai- 
son; elle les apprivoise, pour ainsi dire, par la 
résistance passive qu'elle leur oppose, qui use la 
violence, et surtout par cet empire mystérieux que 
la femme prend à la longue sur l'homme par la 
grâce, par l'affection, par sa faiblesse même. 



§ 87. 

La femme est surtout femme par l'excès de 
la force attractive opposée à la surabondance 
de la force expansive de l'autre sexe. Les ca- 
ractères spécifiques du sexe féminin sont donc 
l'attrait et la passivité. De là le mode particu- 
lier .de son développement. Sa volonté plus 
profonde et plus tenace tend à se faire centre 
partout où elle se pose; sa sensibilité plus in- 
térieure et plus vive lui donne des jouissances 
et des peines inconnues à l'autre sexe. Son in- 
telligence, moins forte, moins étendue, est en 
raison inverse de sa sensibilité. Elfe sent 
mieux ce qui se passe en elle qu'elle ne sait 
ce qui existe hors d'elle. Son corps, plus faible 
et plus délicat, est aussi plus harmonieux danB 
se.s formes, plus gracieux dans ses mouvements. 
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La force attractive, qui domine chez la femme, 
détermine sa manière d'Être et caractérise toute sa 
personne. Par la part que la nature lui a donnée 
dans l'union conjugale, elle est la base ou le centre 
delà famille, comme l'homme en est la tète ou le 
chef; car c'est dans son sein que s'opère la repro- 
duction de la vie, et c'est encore a son sein que le 
nouveau-né s'attache d'abord et dans ses bras qu'il 
s'essaye à vivre à la lumière de ce monde. 

Ce caractère de son sexe se reproduit dans tout 
ce qu'elle fait. Son âme, à rencontre de celle de 
l'homme, bien qu'elle soit de la même nature , est 
plus portée à se concentrer qu'à se répandre. Tan- 
dis que celui-ci est prêt à réagir au moindre senti- 
ment qu'il éprouve, elle s'en laisse pénétrer plus 
avant et le goûte au fond. Aussi sent-elle plus inti 
mement, plus délicatement, parce qu'elle reste plus 
passive sous l'influence. Elle jouit et souffre da- 
vantage. 

Sa volonté est en raison de sa. manière de sentir. 
Elle n'est point brusque, emportée, violente ; elle a 
de la peine à se poser nettement au dehors; mais 
elle a d'autant plus d'intensité qu'elle prend moins 
d'extension. Ramassée pour ainsi dire en elle-même, 
elle plie devant la force et ne cèiie pas. Elle rentre 
en elle au moindre choc, mais pour s'affermir; 
elle en ressort plus vïvace à la première occasion, 
t-t cela sans se lasser ni .<e décourager, jusqu'à ce 
qu'elle atteigne son but. Sa patience est son bou- 
clier vis-à-vis de l'homme dont la volonté impé- 
tueuse éclate et passe comme un torrent. Elle le 
sait par instinct ou par réflexion ; elle en profite et 
parfois en abuse. Du reste, sa résignation et sa per- 
sévérance mettent de la suite, de la solidité et de 
l'espoir dans les affaires de la communauté. Autant 
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elle est pou propre au gouvernement du dehors, 
autant elle est apte à la direction du dedans. 
L'homme commande à l'extérieur, et elle le dirige 
sans qu'il le sache, en lui faisant vouloir ce qu'elle 
veut, en lui persuadant ce qu'il doit faire. Le faible 
mène souvent le fort, et l'homme, le dominateur du 
monde, est la plupart du temps l'instrument de la 
femme, qui lui est soumise. 

Par sa passivité la femme est aussi plus capable 
de supporter la souffrance et surtout la douleur lon- 
gue et tenace. En général, dans les maladies comme 
dans le malheur, elle montre plus d'égalité d'âme 
que l'homme et trouve plus de ressources. Elle de- 
vient vraiment dans ces cas, comme dit la Genèse, 
l'aide de son époux, qu'elle soutient et relève de sa 
parole et de son exemple par un dévouement sans 
relâche et sans bornes- 

Ce retour au dedans, qui la caractérise, lui donne 
plus d'aptitude à la vie intérieure, plus de goût 
pour la piété, plus de disposition à la vie religieuse. 
Autant l'homme la dépasse par la spéculation de la 
science et la vigueur de la raison, autant elle l'em- 
porte par la tendresse du cœur et la profondeur du 
sentiment. Tout tourne en pensée et en connais- 
sance dans les hommes; tout se ramène à l'affection, 
à l'amour chez le3 femmes. C'est dans leur âme que 
se réfugie la foi pendant les mauvais jours. Elle s'y 
conserve comme le feu sucré dans le sanctuaire, 
d'où il rayonne mystérieusement ou avec éclat sui- 
vant les circonstances. 

Cependant l'atlracllon a son excès : la concen- 
tration. La femme y est plus portée par sa nature. 
C'est un centre arJent, qui atlire tout à lui, et cela 
par instinct, sans qu'elle le sache, ou avec ruse, 
sans qu'il y paraisse, parce qu'elle est faible. De là 



DEVOIHS DES ÉPOUX. 



345 



sa coquelterie innée, qui est sous une forme ou sous 
une autre, le désir d'occuper d'elle à l'exclusion du 
tout le reste. Quand la femme est méchante, elle 
l'est plus que l'homme, parce qu'elle attire et ab- 
sorhe plus profondément le mal. M iis si elle est 
bonne, elle l'est éminemment, parce qu'elle se 
donne sans réserve au bien, dont elle devient l'in- 
strument le plus efficace. 

La femme est inférieure à l'homme par l'intelli- 
gence et surtout par la raison. Son attention est 
presque toujours filée sur elle-même ou ce qui la 
touche; elle n'a point de goût pour les choses ab- 
straites et les généralités , et elle ne comprend 
guère les spéculations ni les théories. Mais si elle 
exerce peu ses facultés intellectuelles, elle ne .juge 
pas moins bien que l'homme les choses qui l'inté- 
ressent, elle et ceux qu'elle aime. Elle discerne 
merveilleusement ce qui lui convient, et le plus 
souvent le sentiment la guide mieux que la ré- 
flexion. Aussi est-elle un très-bon juge en affaire 
d'affection, de goût et de convenance, là surtout où 
il faut plus de tact que de science acquise. Elle a 
en général plus de bon sens, parce qu'elle a moins 
d'instruction, < t vit plus avec la nature qu'avec les 
livres et les opinions des hommes. De là la simpli- 
cité et la vérité de sa manière de voir. Molière lisait 
ses pièces à sa servante avant de les faire jouer, et il 
esiimaitpar les impressions de cette femme igno- 
rante h justesse de ses observations, l'à-propos du 
ridicule et la fidélité de ses portraits. La femme, 
non préoccupée par la passion ou par l'intérêt, est 
souvent d'un excellent conseil. Elle juge sainement, 
parce qu'elle voit simplement, et vile, parce qu'elle 
sent plus qu'elle ne raisonne. 



34G CHAPITRE HUITIÈME. 



§ 88. 

Tels les deux sexes considérés séparément, 
tels ils sont dans leur union, où la nature dé- 
termine la part et la fonction de chacun. Cette 
union, physique et'moralc à la fois, doit être 
formée volontairement et avec la connaissance 
de sa fin et de ses conditions. Comme le ma- 
riage est la base de la famille et par conséquent 
de la société, et qu'en outre il change notable- 
ment l'état des personnes, la loi civile le sanc- 
tionne de son autorité en prenant acte du con- 
sentement libre des époux. La religion le 
consacre en tant qu'acte moral; elle le ratifie 
et le scelle par la bénédiction de Dieu prÎB à 
témoin de l'engagement réciproque. 

Le mariage étant un pacte moral qui engage 
l'un envers l'autre deux êtres raisonnables, se 
liant par des obligations mutuelles et consentant à 
la fin de leur union qui est la formation d'une fa- 
mille et l'éducation desenfanls, la liberté doit pré- 
sider à cet acte important. Le consentement libre 
est donc indispensable, et il sera d'autant plus 
libre, que l'entraînement des sens, l'exaltation de 
l'imagination et l'aveuglement de la passion y au- 
ront moins de part; car toutes ces choses, comme 
nous i'avons vu, entravent ou diminuent l'exercice 
du libre arbitre. Il faut en outre que ce consente- 
ment soit donné avec connaissance de cause, 
chaque partie sachant à quoi elle s'engage, et ce qui 
peut ressortir de l'acte qu'elle pose. C'est une 
raison pour ne point entrer trop jeune dans un état 



DEVOIRS DES ÉPOUX. 



347 



dont on ne peut encore apprécier l'importance, ni 
prévoir toutes les conséquences. 

La société, qui doit régler et garantir les rela- 
tions de ses membres conformément à la justice et 
dans l'intérêt de leur conservation et de leur bien- 
être, préside au contrat conjugal par un officier 
public, qui en mot 1rs dispositions en harmonie 
avec la loi. lîn outre elle reçoit l'engagement des 
parties ët ratifie leur consentement par un acte 
d'autorité; car il lui importe essentiellëment que 
les mariages soient solidement contractés et res- 
pectés scrupuleusement, parce qu'elle a sa base 
dans la famille, et que l'ordre des familles amène 
celui de l'État. Puis l'honneur, la fortune et le 
honheur des personnes dépendent de ia fidélité de 
cet engagement où l'avenir des enfants se trouve 
intéressé. L'État prend donc toutes ses sûretés par 
les formes légales qu'il lui impose, et il ne reconnaît 
comme légitimes que les unions sanctionnées par 
la loi. 11 ne protège que celles-là, et aucune autre ne 
constitue de droit à ses yeux ni pour ceux qui les 
contractent ni pour les enfants qui peuvent en sortir. 

Cependant la ratilication civile ne satisfait point 
à toutes les exigences du cœur humain dans une 
circonstance aussi solennelle. Il a besoin d'une 
sanction plus haute, qui ne soit pas seulement une 
fiaranlie'de stabilité devant les hommes, mais qui 
en imprimant au pacte un sceau divin, devienne 
pour les époux et leurs enfants une source de béné- 
dictions et un gage de bonheur. Dans tontes les 
situations graves de sa vie, là où il faut donner une 
parole ou accomplir un acte qui décide de son ave- 
nir, l'homme sent plus vivement sa faiblesse, et il 
est porté a invoquer un secours supérieur. Chez 
toutes les nations, quand il s'agit de conclure un 
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traité avec une autre nation, on prend la divinité à 
témoin, et l'on contracte en son nom. Le mariage 
est certainement le Iraité le plus grave que deux 
individus puissent former entre eux, et c'est pour- 
quoi dans tous les temps et chez tous les peuples 
civilisés , outre l'acte civil qui ressort de la so- 
ciété, il y a un acte religieux fait en présence de 
Dieu, en sorie que les volontés soient liées à la 
fois par la loi divine et par la loi humaine. La 
consécration religieuse de l'engagement lui im- 
prime un caractère surnaturel; car elle y mêle un 
élément divin, que les volontés individuelles ni les 
lois civiles ne peuvent plus détruire. Le nom divin, 
invoqué par l'homme et la femme au pied de l'au- 
tel, intervient dans leur union et la cimente par sa 
vertu. Dieu n'est pas seulement le témoin et le 
garant de leurs promesses; il devient encore le lien 
sacré de leur pacte, et ce lien est indissoluble, parce 
que l'homme ne peut séparer ce que Dieu a uni. 



S 89. 

Les époux, se donnant l'un à l'autre par le 
mariage, se lient et se doivent aussi l'un à 
l'autre en tout ce qui se rapporte à la fin de 
leur union. Ils seront deux dans une même 
chair, comme dit la Genèse ; et autant qu'il 
est possible dans un même esprit, dans une 
même volonté. Leur premier devoir est donc 
de faire tout ce qui est en leur pouvoir pour 
rendre leur union plus intime; et, à cet effet, 
de se soutenir et de s'aider réciproquement, 
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afin que chaque partie Buppléant à ce qui man- 
que à l'autre, elles se complètent par leur rap- 
prochement : ce qui n'aura lieu que si chaque 
sexe reste dans la position que la nature lui a 
laite, et accomplit uniquement ce qu elle lui 
prescrit. 

Le devoir commun aux deux époux est de cher- 
cher à s'unir étroitement, et pour cela de se faier 
des concessions réciproques et de se servir l'un 
l'autre, chacun des deux termes restant indivi- 
duellement ce qu'il est dans l'action commune. En 
tant que personne, il a sa \olonté, son esprit, sa con- 
science, sa manier^ de voir et de sentir, son carac- 
tère, qui dépendent en grande partie de son sexe, 
de sa constitution, de son éducation et de toutes les 
circonstances qui ont concouru à former son indi- 
vidualité. Ce sont donc deux mot en face l'un de 
l'autre, et dont chacun est un non moi, par consé- 
quent un opposant pour l'autre, quelque cher qu'il 
lui soit d'ailleurs. Celte distinction suhsiste même 
dans le rapprochement le plus intime. 

L'union du mariage ne peut donc être qu'un ac- 
cord, d'où résulte l'harmonie. Or, dans l'accord, les 
sons restent distincts tout en s'unissant : chacun 
conservant sa quantité et sa qua'ité vaut par soi, 
outre la valeur qu'il acquiert en s'associant à d'au- 
tres. Mais dans l'accord conjugal ce ne sont point 
les semblables qui s'attirent; ils se repoussent au 
contraire comme dans l'électricité, le positif cher- 
chant le négatif, et le négatif cherchant le positif, 
parce que chacun des sexes aspire à trouver ce qui 
lui manque dans le terme auquel il s'attache. C'est 
pourquoi, pour que leur union soit heureuse et 
bien assortie, il faut non pas les mêmes penchants 
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ou les mômes qualités des deux parts, mais des 
différences corrélatives, du plus et du moins en 
raison inverse, en sorte que chacun apporte à l'autre 
ce qu'il n'a pas. 

Une autre condition, c'est que, après l'union et 
dans la situation qui en sort, chaque sexe reste à la 
place que la nature lui assigne et remplisse fidè- 
lement les fonctions qui lui sont dévolues. Par là 
seulement un rapport vraiment naturel s'établira 
entre les époux, et le bon ordre affermira leur so- 
ciété. Mais si chacun veut empiéter sur l'autre et 
usurper son rôle, les choses iront mal, parce 
qu'elles se feront contre la nature et en dehors de 
l'ordre. L'homme s'effèminera, la femme prendra 
de la virilité, et il n'y aura plus dans le fait ni 
homme ni femme , mais- un mariage faussé et 
une famille mal assise. Chacun des deux sexes 
perd alors avec sa dignité sa véritable valeur, celle 
que la nature lui a donnée, pour acquérir une 
aptitude factice qui lui est contraire. La femme 
surtout se dégrade par cette déviation. En voulant 
se faire homme, elle s'annule comme femme; car 
à mesure qu'elle affecte la force et prétend à la 
domination du dehors, l'empire du dedans lui 
échappe, et avec cet empire la véritable influence. 



L'époux, plus fort d'esprit et de corps, est 
investi par le fait de la puissance extérieure. 
Son droit naturel est de l'exercer dans la la- 
mille pour l'intérêt commun, et d'accord avec 
celle sur laquelle il n'a d'autorité que par son 
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conseil lemen t. Elle lui a donné sa personne, 
elle lui a soumis sa liberté et son existence, 
autant qu'une créature raisonnable peut natu- 
rellement se soumettre. Il lui doit en retour 
protection contre le dehors, secours pour le 
soutien de sa vie, et dans leurs rapports in- 
times, justice, égards et soins afïectueux. Le 
devoir de l'épouse est corrélatif. En s'unissant 
à l'homme, chargé par la nature et par les lois 
divines et humaines de la diriger, elle s'engage 
a n'être qu'à lui et elle promet de lui obéir. 
Elle lui doit la soumission en retour de sa pro- 
tection et de son soutien, et elle ne peut rien 
faire qui intéresse la communauté, sans son 
consentement; car l'homme est son chef na- 
turel,' ««* caput maliens. (Ephes. 2, 25.) Elle 
suit la condition de son époux. 

L'aulorité du mari ressort de la puissance de son 
sexe et de sa position vis-à-vis de la femme. Doué 
d'un organisme plus rubuste et d'une raison plus 
ferme, porté par sa nature aux choses du dehors et 
plus capable de les comprendre et de les diriger, le 
gouvernement officiel de la famille Jui appartient. 
Mais à ce pouvoir est associée, quelquefois op- 
posée, une puissance occulte. L'homme pose sa vo- 
lonté, dans ce qui l'entoure; la femme pose la 
sienne dans celle de l'homme, et il fait le plus 
souvent ce qu'elle désire, en sorle qu'il lui com- 
mande ce qu'elle veut. Voilà son empire à elle, et il 
est d'autant plus assuré qu'elle le laisse moins pa- 
raître. Sa place et son rôle sont dans l'intérieur de 
la maison. Là elle vaut tout son prix et jouit de ses 
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véritables avantages. Elle n'est point née pour gou- 
verner la famille, encore moins l'État. La loi salique 
qui exclut les femmes de la succession au trône est 
conforme à la nature et à la raison. 

Dans l'exercice de son auiorïlé le mari doit, au- 
tant qu'il est possible, être d'accord avec sa femme, 
et n'agir, au moins dans les choses graves, qu'avec 
son consentement car il doit à ce consentement le 
pouvoir dont il est investi dnns la communauté, et 
la femme, en se donnant à lui, n'a aliéné ni sa 
raison ni sa liberté morale. Elle s'est volontaire- 
ment associée, et par conséquent elle a le droit de 
donner son avis dans les affaires de l'essociation. 

Par cela qu'il est revêtu du commandement et 
chargé des soins extérieurs, l'époux doit protéger 
et soutenir l'épouse absorbée par Us soins du mé- 
nage, par l'enfantement, l'allaitement et l'éduca- 
tion des enfants en bas âge. II doit lui fournir ce 
qui est nécessaire aux besoins de la famille, et 
quand l'un et l'autre reste à sa place et s'acquitte 
consciencieusement de ses obligations, ils doublent 
leurs forces et leur bien-élre mutuel en accomplis- 
sant leurs devoirs. 

Dans leurs relations intimes, le plus fort doit au 
plus faible non-seulement la justice, comme à tous 
ses semblables, mats encore le respect de sa con- 
science et de sa dignité, des égards pour sa faiblesse, 
et cela d'abord parce qu'elle est son égale devant 
Dieu, et ensuite parce qu'elle lui est livrée sans dé- 
fense et qu'il lui est plus facile de l'opprimer. Cette 
générosité du fort envers le faible, des hommes en- 
vers les femmes, que les païens n'ont jamais con- 
nue et qui a produit le caractère chevaleresque et 
la galanterie moderne, est une application de l'es- 
prit chrétien ; c'est, comme la politesse, une forme 
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mondaine de la charité évangélique. La parole de 
Jésus-Christ commande de secourir les malheureux, 
de proléger les faibles, de venir en aide aux op- 
primés, comme elle ordonne d'estimer les autres 
plus que soi, d'être leur serviteur et de les préve- 
nir par des marques d'honneur; d'où proviennent 
les formules populaires de la politesse chrétienne 
inconnues aux sociétés qui ne le sont pas, et où il 
y a si peu de générosité pour le sexe, que les 
femmes y sont à peine considérées comme des êtres 
humains, les hommes regardant comme un abais- 
sement de vivre avec elles sur le pied de l'égalité. 

Le devoir spécial de l'épouse se ramène à un seul 
point : soumission à l'époux, et à lui seul, en ce qui 
concerne leur existence commune. Elle s'est donnée 
à lui, et sauf ce qu'elle doit à Dieu et à ses enfants, 
elle ne doit vivre que pour lui.. Mais cette obéis- 
sance n'est point celle d'une esclave ni d'une créa- 
ture sansraison. Elle exige seulement qu'en cas de 
dissentiment, elle se conforme à la manière de voir 
du mari et exécute sa volonté; car il faut de l'unité 
dans l'association. Toute maison divisée tombera. 

C'est pourquoi la femme mariée ne peut contrac- 
ter civilement en son nom, tant qu'elle est en puis- 
sance de mari. Elle est mineure devant la loi; son 
époux est son tuteur naturel, parce qu'il est le chef 
delà communauté et la représente devant l'État. 
Aussi, la loi civile doit toujours tendre à resserrer 
le lien conjugal tout en assurant les droits de l'é- 
pouse, et le régime le plus conforme à la nature et 
à la fin du mariage est celui de la communauté. 
La femme n'est point faite pour l'indépendance; 
en général elle ne la supporte pas, et quand dans 
l'état conjugal elle peut réserver sa fortune ou la 
gestion séparée de ses biens, c'est une tentation 
23 
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pour elle de secouer l'obéissance, de refuser la sou- 
mission et par conséquent de sortir de sa place et 
de manquer :ï ses devoirs. L'épouse est liée à l'é- 
poux lanl qu'il est vivanl ; elle doit suivre sa con- 
dition partout et en toutes choses, sauf les cas où 
son existence, sa moralité ou sa dignité seraient 
compromises parla vie commune, et auxquels la 
législation doit pourvoir. 



§ 91. 

La vertu provenant de l 'accomplissement 
habituel des devoirs du mariage, s'appelle 
fidélité conjugale. Elle est la garantie de l'inté- 
grité, de l'honneur et du bonheur de la famille. 
L'affection mutuelle des époux, et surtout l'es- 
time qu'ils peuvent concevoir l'un pour l'autre, 
les aident puissamment à remplir leurs devoirs 
respectifs, dont l'obligation ne dépend ni de la 
disposition des cœurs ni des circonstances. 
Ces devoirs sont d'autant plus difficiles qu'ils 
sont de tous les instants par la continuité de la 
vie commune, où les volontés individuelles, 
toujours distinctes malgré leur union, ont sou- 
vent l'occasion d'être différentes ou même 
contraires. 

Le mariage n'est parfaitement intègre que si les 
deux parties données l'une à l'autre vivent exclusi- 
vement dans les conditions de leur alliance. Ce sont 
les deux moitiés d'un même tout, dont chacune ne 
peut se compléter légitimement que par l'autre. De 
la la vie intime du mariage, la chasteté et la dis- 
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crétion conjugales. Quand les époux ont des peines, 
et il y en a toujours, c'est entre eux qu'ils doivent 
d'abord chercher des consolations; et s'ils n'en 
trouvent pas dans leur affection mutuelle, la reli- 
gion, qui domine toutes les positions et a des re- 
mèdes pour tous les maux, leur offre ses conseils 
et ses secours. Il est inconvenant et souvent dange- 
reux pour les époux, surtout pour la femme, de 
chercher au dehors des consolations aux chagrins 
domestiques ; car ces consolations, rarement désin- 
téressées, compromettent plus qu'elles ne servent, 
et le mal s'aggrave quelquefois par le remède. 

La pureté du mariage en fait l'honneur et la 
paix; l'honneur, quand l'union n'est point souillée 
par une influence étrangère; là paix, si les époux 
se conduisent comme il convient à des créatures 
raisonnables, se respectant mutuellement, se fai- 
sant des prévenances et des concessions récipro- 
ques, et portant avec patience et surtout en silence 
les tribulations inévitables de leur position. Une 
fois ce pacte forme, ils ne sont plus libres de le 
rompre, au moins sans immoralité. Hien ne peut 
prescrire contre la force de l'engagement, quel- 
que onéreux qu'il puisse être. La justice est indé- 
pendante des dispositions du cœur, elle ne varie 
pas avec ses affections; car le cœur des humains 
est inconstant et faible, et si ses obligations res- 
sortaient de ses goûts, elles seraient sans stabi- 
lité, sans garantie, et la famille serait toujours en 
question. Quand la conscience est sauve, le mal 
n'est jamais sans remède et le secours ne manquera 
pas. Il est triste sans doute d'être uni à une per- 
sonne qu'on n'aime plus ou qu'on ne peut estimer;, 
mais la mesure du devoir n'est point dans le 
charme ou le mérite de I'objetauquelil's'applique, 
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mais dans la justice d'un engagement contracté, et 
qui doit être accomplie, même envers ceux qui la 
violent. Le désordre d'un époux n'autorise point 
celui de l'autre; le crime n'excuse pas le crime. La 
vertu suréminente, je dirai presque l'héroïsme du 
mariage, se montre quand l'époux maltraité, ou- 
tragé dans ses droits et sa dignilé, fidèle à ce qu'il 
a promis et respectant ses engagements, absorbe 
l'injure dans la patience chrétienne et rend le bien 
pour le mal. 

Par ce côté ressort l'utilité morale du mariage et 
comment il peut concourir au perfectionnement des 
individus et de l'humanité. Quand deux volontés 
sont attachées l'une à l'autre par un lien indissolu- 
ble, force leur est de* s'accommoder, de se mainte- 
nir l'une par l'autre en se neutralisant. Leur po- 
sition respective les oblige d'apprendre la patience 
et de pratiquer le renoncement, tolérant pour qu'on 
les tolère, et pardonnant parce qu'elles ont besoin 
de pardon. Après s'être souvent heurtées, se bri- 
sant par les chocs et s'émoussant par le frottement, 
elles arrivent à se toucher sans se blesser; elles 
se supportent d'abord, s'arrangent ensuite, et la 
paix finit par s'établir avec la justice et l'ordre. 
Chaque volonté, ainsi occupée dans la famille, 
épuise l'excès de son activité dans celte lutte de 
tous les jours, et devenant plus calme, plus mo- 
dérée par l'expérience et par l'âge, elle se forme 
peu à peu à l'équité et à la charité. Mais le mariage 
n'a cet effet que s'il est vraimentune union morale, 
c'est-à-dire l'alliance de deux êtres libres qui se 
maintiennent l'un par l'autre et se balancent en 
s'unissant. Le christianisme, en réhabilitant la 
femme dans ses droits naturels, a rendu au mariage 
sa valeur morale et sa dignité. Il l'a ramené a sa 
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véritable lin, qui est, outre la propagation du genre 
humain, l'amélioration dus deux sexes l'un par 
l'autre, et par suite le progrès moral* et le perfec- 
tionnement de l'humanité. G'est pourquoi il a élé 
élevé par l'Église à la dignité de sacrement. 



S 92. 

L'acte le plus contraire à la nature et à la fin 
du mariage est la violation de la fidélité con- 
jugale par l'adultère. En lui-même il est aussi 
criminel chez l'époux que chez l'épouse, car 
des deux côtés il y a manque de foi, injustice, 
lésion du lien commun ; mais il est plus grave 
chez la femme par ses conséquences. L'adultère 
est la ruine de la famille et de la société. Il 
existe, physiquement ou moralement, dès que 
l'un des époux porte ailleurs l'affection, les 
soins et l'attachement qu'il doit à l'autre. 

L'adultère brise l'unité du mariage. L'amour de 
l'un des époux se portant en dehors de la commu- 
nauté, et la possession de sa personne n'étant plus 
exclusivement réservée à l'autre, ils ne sont plus 
deux dans une môme chair; ils ne sont plus unis, 
comme ils doivent l'être, par le corps et par l'âme. 
La fin du mariage en est altérée, comme sa nature, 
par la corruption de la famille dans les enfants. 

En principe il est aussi criminel chez l'homme 
que chez la femme. C'est la même iniquité par le 
manque de foi, par la violation d'une promesse sa- 
crée, par le dépouillement de la parlie lésée de ce 
qui lui est dû. Mais la position de l'épouse et la 
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fonction de son sexe rendent le mal plus grave de 
son côté. La faute du mari jette le désordre hors de 
la famille; celle de la femme l'y attire et l'y intro- 
duit. Elle en devient le réceptacle, le foyer. Le 
sanctuaire domestique est profané, et la vie de la 
famille, altérée à sa source, est faussée dans son 
esprit et dans son développement par une influence 
étrangère. Le cours providentiel des choses, quide- 
vait-s'efl'ecluer par la propagation légitime d'une 
même race, est arrêté, croisé et faussé par les 
passions coupables des hommes. 

De là beaucoup de choses mystérieuses et déplo- 
rables, qui arrivent dans les familles et dans la so- 
ciété, et qui semblent inexplicables ; des personnes 
divisées, troublées en elles-mêmes pendant toute 
leur existence comme par le mélange et l'opposi- 
tion de deux vies ennemies, de deux esprits con- 
traires, ou faussées dans leur caractère et dans 
leurs facultés par le défaut d'harmonie enlre les 
cléments qui les constituent; des antipathies in- 
stinctives des enfants contre l'un ou l'autre de leurs 
parents, ou des frères entre eux, quand sortis du 
même sein ils ne sont pas effectivement de la môme 
race, et reproduisent par leurs dispositions et leurs 
goûts contradictoires, par les oppositions de leurs 
esprits et de leurs cœurs l'antagonisme originel qui 
les a produits. Outre ces monstruosités naturelles, 
qui ne paraissent pas toujours, l'adultère opère une 
double injustice, qui doit attirer le désordre et la 
malédiction dans la famille ; injustice envers l'époux 
trompé, qui nourrit le l'ruit du crime et donne sa 
protection, sa fortune et son nom, au produit do 
son déshonneur; injustice envers les enfanls légi- 
times, auxquels un étranger vient dérober la vie 
et la substance de la famille, dont il réclamera 
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un jour avec eux l'héritage de richesse ou de 
gloire. 

Ce qui augmente encore la culpabilité delà femme 
adultère, c'est qu'elle a plus d'obstacles à surmon- 
ter pour commettre le crime, l'opinion et les con- 
venances sociales lui imposant plus de barrières; 
et d'un autre côté ayant plus de secours extérieurs 
et intérieurs contre la tentation , elle a plus à 
perdre en y cédant. Sa responsabilité est donc plus 
grande de toutes manières. 

Une nation est moralement bien malade, quand 
l'adultère y devient commun, banal, objet de plai- 
santerie et môme titre de gloire et de distinction, 
au moins pour les hommes. C'est un signe de la 
corruption générale des mœurs, qui amène tou- 
jours la décadence de l'État. Ce relâchement des 
liens sacrés du mariage, cette manière légère d'en 
interpréter les droits et d'en accepter la violation, 
proviennent toujours d'une philosophie immorale. 
Le sensualisme, en quelque temps et sous quelque 
forme que ce soit, ancien ou moderne, grossier 
ou raffiné, est la mort de la morale publique et 
privée; car il renverse tous les principes de l'or- 
dre, de la justice et de la vertu. La conscience n'a 
plus de base, l'honnêteté plus de motif, le devoir 
plus de sens; et l'homme terrestre, ne connais- 
sant rien au-dessus de lui, ne respectant aucune 
autorité et ne craignant que la force, lâche la bride 
à ses mauvaises passions et met son bonheur et 
sa gloire, soit à les assouvir avec excès et par tous 
moyens, s'il est emporté par la chair, soit à les 
satisfaire d'une manière plus séduisante et par 
tous les raffinements de îa civilisation, s'il appar- 
tient à une société polie. Tels furent les derniers 
temps de l'empire romain, que Juvénal a si èner- 
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giquement stigmatisés ; telles en France les mœurs 
du xviii' siècle , qu'on a nommé le siècle de la 
philosophie et des lumières, et qui s'est surtout 
signalé par les doctrines les plus pernicieuses et 
la plus profonde immoralité. 



S 93. 

Le mariage, impliquant une donation réci- 
proque de l'homme et de la femme, ne peut 
être légitimement Contracté qu'entre deux per- 
sonnes à la fois : car, d'un côté on ne peut 
donner ce qui ne vous appartient plus, et de 
l'autre, il y aurait injustice que plusieurs se 
donnassent à un seul, qui ne peut se donner 
tout entier à plusieurs. La polygamie simul- 
tanée est donc contraire à l'institution du ma- 
ri âge. Elle dégrade l'un des deux sexes, et, en 
effet, elle n'existe légalement que là où un 
sexe, réputé d'une nature inférieure à l'autre, 
est traité en esclave ou comme une chose. Pro- 
duit de la sensualité et de l'ignorance, elle est 
préjudiciable à la famille et à la société. Le des- 
potisme en est ordinairement la suite. La mo- 
nogamie, au contraire, signe de la prépondé- 
rance du moral sur le physique, est une 
conséquence du progrès de la civilisation. 

La polygamie, qui est une injustice parce qu'elle 
viole l'égalité naturelle des deux sexes, les droits 
et la dignilé de l'un étant sacrifiés à l'intérêt uu 
au plaisir de l'autre, est encore contraire aux fins 
du mariage, qui sont la fondation de la famille, 
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l'éducation des enfants et le perfectionnement mo- 
ral des époux. Avec elle il n'y a point de vrai ma- 
riage ; car les éléments d'un engagement mutuel ne 
s'y trouvent point, savoir deux èires raisonnables, 
on possession de leur liberté et de leur personne, 
se donnant l'une à l'autre volontairement et avec 
conscience. La femme devient une propriété de 
l'homme, et comme il n'a pas besoin de son con- 
sentement pour la posséder, elle n'est ni dans la 
condition ni dans la dignité de l'union conjugale. 
11 n'y a point de lien moral ; le cœur et l'esprit n'y 
font pour rien. Aussi la polygamie n'est en usage 
que chez les peuples grossiers, où la vie des sens 
domine; Klle entraîne une autre indignité, qui ré- 
volte la nature autant que la conscience. Après 
avoir dégradé la femme, elle mutile l'homme pour 
en faire le gardien sûr de ses plaisirs. 

Là où il n'y a point de mariage, la famille n'existe 
pas. La polygamie la tue dans sa racine, qui est 
l'union exclusive des conjoints, leur affection réci- 
proque et l'accomplissement d'un devoir commun." 
11 n'y a plus de parents que selon la chair; donc 
point de lien spirituel entre le père, la mère et les 
enfants; point d'éducation du premier âge aban- 
donné aux soins des esclaves ; point de gouverne- 
ment moral de la maison, point de maison, dans le 
sens moral de ce mot. L'ignorance et la grossièreté 
des parents se transmettent aux enfants, et les na- 
tions qui vivent sans se perfectionner par la mora- 
lité et par la science, végètent immobiles, parce que 
l'humanité dégradée à sa source n'a plus ni force 
ni vertu pour s'élever et s'améliorer. Ensevelie 
dans les jouissances de la chair, elle n'a plus la 
conscience de sa haute nature, et perd le goût et la 
capacité des choses de l'esprit. 
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En détruisant la famille, la polygamie ruine l'État 
qui ne peut plus être qu'une agrégation formée ou 
maintenue par la violence, et dont la volonté du 
plus fort fait la loi. La nation sortant de la famille, 
le-despotisme du pfere.se reproduit, dans le souve- 
rain, qui traite aussi ses sujets comme sa propriété, 
exerçant sur eux le droit de vie et de mort, dispo- 
sant à son gré de leur personne et de leurs biens; 
ou plutôt il est l'unique propriélaire, le maître ab- 
solu de toutes choses, et aucun ne vit, ne possède 
et n'agit qu'avecsa permission et sousson bon plaisir. 

La polygamie règne chez presque tous les peu- 
ples barbares ; elle disparaît à mesure que la vie 
intellectuelle etmorale prend le dessus. Cette trans- 
formation s'opère partout où l'esprit de l'Évangile 
pénètre. Mais on ne change pas les hommes subi- 
tement, et en devenant chrétiens, les barbares ont 
conservé longtemps une partie de leurs mœurs et 
de leurs habitudes. L'Eglise, ministre de Dieu sur 
la terre pour relever et sauver l'humanité, pleine 
'de douceur parce qu'elle est une puissance morale, 
et patiente parce qu'elle est éternelle, a toléré par- 
fois des abus qu'elle ne pouvait tout d'abord ni em- 
pêcher ni détruire. Prenant les hommes où ils en 
sont, elle commence par leur faire sentir et recon- 
naître le mal, et elle les porte ensuite à l'éviter, les 
traitant suivant leur faiblesse et n'exigeant à chaque 
degré que ce qu'ils peuvent faire. Ceux qui lui ont 
reproché sa condescendance l'ont jugée légèrement, 
avec les opinions et les préventions de notre époque, 
et sans connaissance suffisante des hommes et des 
choses. Agissant toujours avec sagesse, avec une 
immense charité, elle s'est faite toute à tous, comme 
l'Apôtre (I. Cor. ix, 22) pour les gagner tous à Jé- 
sus-Christ, éq proclamant l'égalité des hommes de- 
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vani Dieu, elle a posé la base d'une nouvelle poli- 
tique, elle a fondé la liberté moderne et détruit le 
principe de l'esclavage. En déclarant la femme l'é- 
gale de l'homme, elle a réformé la vie domestique, 
elle a donné à la famille son fondement véritable. 
Elle a ramené le mariage à la pureté de la mono- 
gamie, conséquence nécessaire du contrat libre, et 
par cette réhabilitation de la femme elle a relevé à 
la fois la famille, l'État et le genre humain. 



S 9*. 

L'indissolubilité du mariage est une consé- 
quence de sa nature. Un contrat ne peut être 
équi lablemcnt résilié, qu'à la condition du ré- 
tablissement des personnes et des choses dans 
leur état antérieur, ou au moins d'une répara- 
tion équivalente. Or, l'un et l'autre sont im- 
possibles dans ce cas. En outre, le mariage est- 
un contrat qui intéresse des tiers, dont l'inter- 
vention est toujours prévue, les enfants. Enfin, 
il est un acte religieux par lequel les deux par- 
ties sont liées devant Dieu, témoin et garant 
de leurs promesses. La répudiation et le di- 
vorce sont donc essentiellement contraires à la 
nature du mariage, et par conséquent à la 
morale et au bon ordre de la eocîété. 

L'idée du mariage étant posée, la question du di- 
vorce, si controversée quand on ne l'apprécie que 
par ses conséquences, est décidée nettement par le 



364 CHAPITRU HUITIÈME. 



rapprochement des lermes ; et quels que soient les 
motifs allégués en sa faveur ou pour l'excuser, il 
n'en reste pas moins convaincu d'immoralité, parce 
que, en brisant le lien conjugal, il consomme une 
injustice sous le rapport naturel, civil, moral et 
religieux. 

11 blesse l'ordre de la nature; car il dissout 
l'union des parents, nécessaire à la conservalion 
des enfants, dont l'éducation esl longue et difficile. 
Ii les prive de la tendresse et des soins de la famille, 
et de plus il annule la portée de l'existence des 
époux employée jusque-là dans une œuvre com- 
mune, la rendant stérile et même embarrassante 
pour l'avenir. Sous le rapport civil il y a dommage 
pour l'un ou l'autre, quelquefois pour tous deux ; 
car la réparation ou la compensation sont impos- 
sibles. En supposant même le consentement libre 
des deux, l'injustice n'en serait pas moins réelle; 
car dans ce cas on se résigne à un moindre mal 
pour en éviter un plus grand, et dans lu destruc- 
tion de la communauté, il y a toujours quelqu'un 
de lésé, une victime. Le plus grand détriment re- 
tombe sur les enfants, dont les droits sont néces- 
sairement en péril, contre le vœu de la nature et de 
la loi qui les réserve. Il y a des choses qui ne se 
remplacent point. La législation, qui autorise le 
divorce, dépouille donc les mineurs, et sacrifiant 
les enfants aux parents, elle devient complice et 
responsable de leur désordre. 

Enfin il y a outrage à la morale, parce que la 
bonne foi est foulée aux pieds, les époux manquant 
à la promesse solennelle qui les a engagés à tou- 
jours, promesse faite au nom de Dieu pris à té- 
moin et comme garant de sa sincérité, et ratifiée 
au pied des autels par une vertu sacramentelle et 
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].i bénédiction d'en liant. Les époux, en se donnant 
l'un à l'autre, sont donc liés non-seulement par 
leur consentement, mats encore par la sanction de 
Celui dans lequel ils s'unissent. Dieu a donc aussi 
sa part et son droit dans ce contrat; son nom ne 
doit point avoir été pris en vain, et la séparation ne 
serait légitime de ce côté que s'il déliait ce qu'il a 
lié. Mais aucun nomme ne peut séparer ce qu'il a 
uni. C'est ce que le christianisme n'a jamais fait, 
partout où il est resté dans sa pureté divine et con- 
forme à l'esprit de Jésus-Christ. L'Église a toujours 
proscrit le divorce, et quand elle a ordonné ou au- 
torisé des séparations, c'est que l'union n'avait 
point été légitimement contractée, les conditions 
requises n'ayant point été observées. 

Le divorce a été condamné par la parole de Jésus- 
Christ. Répondant aux docteurs de la loi, qui lui de- 
mandaient si l'on peut renvoyer sa femme pour cause 
d'adultère et avec un billet de répudiation, comme 
Moïse l'avait permis : « Au commencement, dit-il, 
il n'en éiait point ainsi ; car il est écrit que Dieu a 
créé l'homme mâle et femelle et qu'ils seront deux 
dans une même chair; que l'homme ne sépare donc 
point ce que Dieu a uni. Moïse l'a permis à cause 
de la dureté de votre cœur {Marc, x, 5). » Là est 
la solution de la question au point de vue reli- 
gieux. Mais il en ressort aussi que le mariage n'est 
vraiment indissoluble que s'il est un acte de reli- 
gion,, c'est-à-dire accompli devant Dieu et en son 
nom. Cela seul est indestructible qui est institué 
d'en haut, et c'est pourquoi la nouvelle loi a fait du 
mariage une chose sacrée, un sacrement. Son ca- 
ractère sacré et son indissolubilité tiennent en- 
semble comme le principe et la conséquence; nier 
l'un c'est nier l'autre, et c'est pourquoi les parti- 
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sans du divorce, el particulièrement les chefs et 
les sectateurs de la prétendue réforme, qui en ont 
si largement prolité, ne reconnaissent point le ma- 
riage comme un sacrement. L'omission du ma- 
riage religieux, dont il y a encore trop d'exemples 
de nos jours, est une suite de cette négation. 

Du reste, le divorce s'est jugé lui-même par ses 
fruits partout où il a été autorisé ou toléré. Il in- 
troduit dans le sanctuaire de la famille l'inconslance 
des passions humaines, et il fait de l'union conju- 
gale une affaire d'intérêt, de goût ou de caprice. 
11 produit de tels obus, de tels désordres, que là 
où l'esprit de parti ou de secte le permet, les tri- 
bunaux suffisent à peine à faire droit aux demandes 
de séparation, et que la législation, tout en mainte- 
nant le principe, multiplie les obstacles et les dif- 
ficultés pour en empêcher l'application. 



CHAPITRE IX. 

DEVOIRS ENVERS LE PROCHAIN DANS LA FAMILLE 
ET DANS LA SOCIÉTl!. 



S 95. 

La famille constituée par le mariage se dé- 
veloppe par la génération ot s'étend par les 
alliances. Tous ceux qui en font partie sont 
unis entre eux par une certaine communauté 
de vie, d'intérêt et d'honneur, qui les rend 
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jusqu'à un certain point solidaires les uns des 
autres, et d'où dérive une réciprocité de services 
el de devoirs. L'exigence de ces devoirs est en 
raison du degré de parenté et des services ren- - 
dus. Chacun doit soutenir sa famille et ses 
membres autant qu'il le peut, physiquement et 
moralement. Ainsi se forme l'esprit de famille, 
qui ne doit jamais prévaloir contre la justice. 

Nous comprenons sous ce titre de prochain tous 
ceux entre lesquels s'établit une relation directe, 
soit par des liens naturels, soit par des circon- 
stances volontaires ou involontaires qui les rappro- 
chent et les mettent dans une certaine communauté 
d'existence. Les proches sont les parents, les maî- 
tres et les serviteurs, les concitoyens, le bienfaiteur 
et l'obligé, les amis, tous les membres d'une asso- 
ciation quelconque. 

La famille, considérée dans son ensemble, forme 
une société particulière au milieu de la société gé- 
nérale. Ses membres sont unis entre eux par le 
sang, par les alliances, par une communauté d'in- 
térêls, par une solidarité d'honneur. Chacun en 
travaillant pour soi et les siens concourt donc en 
quelque chose au bien des autres, et par le seul 
fait de leur union ils se soutiennent et s'aident 
directement ou indirectement de leur nom, de leur 
crédit, de leur fortune, de tous les avantages de 
leur position sociale. Ils se doivent donc les uns aux 
autres et s'obligent, puisqu'ils se donnent récipro- 
quement quelque chose. Il est difficile de préciser 
exactement en théorie la rigueur et l'étendue de 
ces devoirs. Les circonstances les déterminent dans 
la pratique. On peut, seulement dire en général 
qu'ils sont en raison du degré de parenté et des 
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servir.es reçus. Celui qui les accomplit est un bon 
parent. 

L'esprit de famille fait la force, la stabilité et la 
dignité des familles. Il resserre l'union en mainte- 
nant les traditions des ancêtres et faisant marcher 
plusieurs générations dans une voie commune et 
vers un même but. Ainsi se forme en chaque pays 
l'aristocratie de tous les degrés, depuis le noble jus- 
qu'au paysan ; et par cette transmission d'un même 
esprit une vertu plus solide, qui devient comme 
héréditaire, s'établit dans les familles. Mais le mal 
ici-bas est toujours à côté du bien, et souvent l'excès 
d'une qualité devient un vice. Cet esprit conserva- 
teur lend naturellement à devenir exclusif, jugeant 
tout au point de vue de son intérêt, de ses maximes, 
de ses préjugés, et finissant souvent, à cause du 
changement inévitable des circonstances, par être 
en désaccord avec le présent et hostile à l'avenir. 

L'égoïsme et la rivalité des familles contribuent 
parfois à la ruine de l'État. Si elles ne sont mainte- 
nues par un pouvoir prépondérant, comme dans 
les monarchies puissantes, elles enlrent en lutte f t 
déchirent la société. On l'a vu au moyen âge, alors 
que les forteresses des grandes familles hérissaient 
les monlngnes, dominaient les plaines, embarras- 
saient les villes etopprimaient les populations. La so- 
ciété était une guerre continuelle, d'autant plus ter- 
rible qu'elle s'agitait au sein du même peuple et que 
personne ne pouvait y échapper. Aussi la monarchie 
absolue, ou le despotisme, sortent presque toujours 
d'une pareille situation dont ils sont te triste remède. 

L'esprit de famille aveuglé, fanatisé par ia pas- 
sion, devient encore par une autre voie un instru- 
ment d'injustice, de désordre et de crime. Il trans- 
met le mal comme le bien, les haines comme les 
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affections, et ce mal et ces haines, envenimés par 
les passions antérieures qu'ils ont excitées, s'in- 
fusent avec le sang, par la parole et par les exem- 
ples dans le cœur des enfants. Ils y deviennent 
comme une seconde nature, comme un instinct 
funeste qui tend aveuglément à la ruine de ceux 
qui en sont l'objet; et en outre, ces préjugés, légués 
par les ancêtres avec l'autorité d'une dernière vo- 
lonté ont, aux yeux de leurs descendants, quelque 
chose de sacré, qui confond malheureusement dans 
leur esprit le crime avec îe devoir. De là, des res- 
sentiments interminables, des vengeances atroces, 
la soif du sang ennemi, et d'épouvantables forfaits 
que les lois et les gouvernements sont trop souvent 
impuissants à empêcher et à punir. La religion 
seule peut extirper du fond des cœurs la racine de 
ce mal, ou le neutraliser par l'influence surnatu- 
relle de la charité. 

L'abus le plus commun de l'esprit de famille 
est la partialité pour les siens contre l'équité et au 
mépris des droits d'autrui. C'est l'écueil ordinaire 
du pouvoir ; ceux qui ont l'autorité en main, qui 
distribuent les emplois ou manient la fortune pu- 
blique, sont le plus tentés de ce côté, soit par les 
instances et l'avidité de leurs proches , soit par 
l'ambition d'élever ou d'enrichir leur famille. On 
s'élève soi-même en élevant les siens, on se fortifie 
delà puissance qu'on leur donne; car l'égo'isme de 
la famille se ramène en définitive à celui qui en est 
le chef. Si cet abus devient général dans une na- 
tion, le gouvernement s'affaiblît en se déconsidé- 
rant, et les populations perdent le respect de l'au- 
torité, qui paraît les exploiter dans un intérêt privé. 
Les liens entre les gouvernants et les gouvernés se 
relâchent, l'affection périt avec la confiance, et alors 
24 • 
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il ne faut plus qu'un choc pour briser la machine 
politique et rompre l'unité sociale. L'esprit de 
famille poussé à cet excès s'appelle le népotisme. 



S 96. 

Dans la famille sont compris ceux qui la ser- 
vent (domestici). De là une nouvelle relation 
qui produit de nouveaux devoirs, ceux des ser- 
viteurs et des maîtres. Le serviteur donne ses 
forces, son travail, son temps; il use sa vie au 
service de son patron, qui lui doit en retour un 
Balaire et la protection. C'est un contrat de 
louage, mais de louage d'hommes, qui, malgré 
leur position inférieure, ont toujours le droit 
d'être traites en homme. Ici surtout l'humanité, 
la conscience religieuse et la charité doivent 
adoucir et compléter l'équité rigoureuse. Il faut 
que les serviteurs participent, suivant leur de- 
gré, aux sentiments et à l'esprit de la famille 
pour la servir avec zèle ; et cela ne peut arriver 
que si les maîtres s'intéressent à leur sort et pour- 
voient convenablement à tous leurs besoins. 

Ceux qui servent la famille en font nécessaire- 
ment partie; ils sont mêlés à sa vie de tous les 
jours, voyant tout ce qui s'y passe, prenant part à 
tout ce qui s'y fait. Leur secours est indispensable 
dans les circonstances les plus graves; et ainsi, 
suivant leurs dispositions, ce sont des auxiliaires 
très-utiles ou des ennemis dangereux. Leur ma- 
nière d'être a une grande influence sur l'état de la 
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famille, sous le rapport économique d'abord, à 
cause de leur intervention nécessaire dans les dé- 
penses de la maison ; puis sous le rapport moral, 
parce qu'ils sont les aides obligés des parents dans 
le soin et l'éducation des enfants. Trop souvent le 
père ou la mère, absorbés par les allàires ou en- 
traînés par les plaisirs du monde, laissent leurs en- 
fants en bas âge aux mains des domestiques, leur re- 
mettant la tache pénible et difficile qu'ils devraient 
remplir eux-mêmes. Quand on pense que presque' 
tous les enfants des classes aisées vivent d'abord 
avec les serviteurs de la maison, qu'apprenant à 
parler dans les bras d'une nourrice ou d'une ser- 
vante, ils reçoivent avec le premier langage les" 
premières impressions et des dispositions primi- 
tives qui influeront sur toute leur existence, on 
comprend l'importance des bons serviteurs, rem- 
plissant consciencieusement leur devoir et dévoués 
aux intérêts etau bonheur de la famille. 

Mais il n'y a de bons serviteurs que là où il y a de 
bons maîtres. Le maître forme le serviteur, comme 
les parents forment l'enfant, comme l'instituteur 
forme le disciple. Si, entre ceux qui servent et ceux 
qui sont servis, il n'existe qu'un .contrat de stricte 
justice, déterminant le service d'un côté et le salaire 
de l'autre, le maître en aura tout au plus pour son 
argent. Ce sera une affaire de commerce, où chacun 
tâche de prendre plus et de donner moins. Le ser- 
vice devient tout à fait mercenaire, et, fùt-il équi- 
table, on n'y sentira point le cœur ni l'affection. 
Il sera sec et parcimonieux comme tout ce qui se 
vend, et on n'y pourra jamais compter, parce qu'il 
estau plus offrant. 

Les maîtres de leur côté, n'ayant aucune relation 
affectueuse avec leurs serviteurs, croient avoir tout 
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fait en tes nourrissant et les payant. Cependant 
c'est la moindre de leurs obligations. Les supé- 
rieurs répondent jusqu'à un certain point de la 
conduite de leurs subordonnes, surtout dans la 
famille, et cette responsabilité, dépassant les néces- 
sités physiques de leur existence, s'étend à leurs 
besoins moraux; car ils ont une âme comme leurs 
maîtres; ils sont enfants du même Père qui est au 
ciel, par conséquent leurs frères à double titre s'ils 
sont chrétiens, par la nature et par la grâce. La stricte 
justice ne suffit donc pas entre eux; il faut encore 
l'humanité, et plus que l'humanité, la charité lie 
Jésus-Christ, qui peut seule compenser ou réparer 
ici-bas les inégalités des conditions et de la fortune. 

Le traitement charitable des serviteurs, s'il n'é- 
tait le dcvoirdes maîtres, serait encore leur intérêt 
bien entendu; car l'amour excite l'amour, et l'on 
ne sert bien que celui qu'on aime. L'affection ob- 
tient plus que la force, et le cœur ouvert et touché 
par la bonté donne au centuple ce qu'il refuserait 
ou disputerait à la dureté. La domesticité sans atta- 
chement moral n'est plus qu'un louage d'hommes 
unis parla nécessité à la famille et que l'inlérét en 
sépare. C'est le parti de l'opposition dans l'intérieur 
de la maison, un ennemi dans le camp, d'autant 
plus dangereux qu'il en sait tous les secrets et 
qu'on ne peut se passer de lui. Dans ce cas les do- 
mestiques, quoique dans la famille, n'en sont réel- 
lement pas; car, ne participant ni à ses senti- 
ments ni à son esprit, ils n'en défendent ni les 
intérêts ni l'honneur. Leur avidité au contraire est 
continuellement surexcitée par la richesse de leurs 
maîtres, et la pensée que tout cela pourrait leur 
appartenir comme à eux, excite dans leur cœur la 
cupidité, la convoitise et l'envie. 
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Ainsi vont les choses, quand elles se font unique- 
ment par le désir du gain el pour de l'argent. Au- 
jourd'hui îa famille et la société ne marchant plus 
guère autrement. Le lucre est le mobile général, 
et la vanité seule égale la cupidité. On trouve peu 
de ces braves gens d'autrefois, qui, après avoir 
nourri ou élevé les enfants, ne pouvant s'en séparer, 
attachaient leur affection et leur destinée au maître 
qu'ils avaient vu naître; en sorte qu'à chaque gé- 
nération de la famille se formait en même temps 
une génération parallèle de serviteurs qui l'accom- 
pagnait sur la terre, et trouvait son tombeau là où 
toute la vie elle avait trouvé sa subsistance. Ceux-là 
étaient vraiment des membres de !a famille, el les 
maîtres s'y attachaient comme à leurs parents ou 
à leurs enfants. 

Il faut [lire aussi que la législation actuelle de 
la société concourt à ce mal. Quand, par le droit 
d'aînesse ou par des majorais, le chef-lieu de la 
famille, avec ce qui est nécessaire pour l'entre- 
tenir, appartenait au fils aîné, une famille cen- 
trale subsistait, autour de laquelle se groupaient 
les autres enfants et les scrviieurs avec eux, sûrs 
d'y trouver un asile dans leurs vieux jours ou 
quand la maladie les aurait mis hors de service. 
Ils passaient à l'héritier principal avec les immeu- 
bles, comme une partie du patrimoine. Mais là où 
chaque succession dissout le foyer de la famille, 
et où la fortune sans cesse divisée va toujours 
s'amoindrissant, il n'y a plus ni fixité ni durée. 
La richesse ne s'accumule plus sur le sol, et l'ave- 
nir de personne n'est assuré. A chaque décès tout 
est remis en question, tout est à recommencer, et 
les serviteurs se renouvellent avec tout le reste. 
Il y a de nos jours peu de familles où les domer- 
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tiques vieillissent, et il est encore plus rare de les 
voir passer d'une génération à l'autre. De là un 
plus grand nombre de pauvres, surtout parmi les 
vieillards, soutenus autrefois jusqu'à la mort par 
la famille qu'ils avaient servie, et qui retombent 
maintenant à la charge de la société. L'asile et 
le pain, que la reconnaissance privée donnaient 
affectueusement à la vieillesse, sont fournis offi- 
ciellement par l'assistance publique, par la taxe des 
pauvres. On est obligé de multiplier de tous côtés 
les hôpitaux, les hospices, les refuges, et encore 
il est très-difficile au pauvre d'y trouver sa place. 
Nous reconnaissons que ces hôtels de la misère 
sont en général bien organisés, bien administrés, 
là surtout où le dévouement do la charité chré- 
tienne s'y mêle ; mais malgré tout, l'indigent ne s'y 
trouve jamais comme au sein de la famille dont il 
partageait le pain et l'honneur, et quoi qu'on fasse, 
il y aura toujours dans les Ames honnéles une ré- 
pugnance à y entrer, à y vivre et à y mourir. 



Les hommes, qui par leur naissance ou par 
leur choix font partie d'une société civile, con- 
stituent par leur réunion un corps social, dans 
lequel chacun, remplissant des Tondions pu- 
bliques ou privées, coopère à sa manière et 
à son degré au bien-être de tous les autres. 
Là aussi il y a une communauté de vie, d'in- 
térêt et d'honneur, d'où résulte une certaine 
solidarité et une réciprocité de services et 
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d'obligations. Les concitoyens se doivent les 
uns aux autres non -seule ment le respect da 
leurs droits individuels, mais encore assis- 
tance et protection selon l'ordre et la justice. 
Ainsi se forme l'esprit public de la commune, 
de la province, et de la nation. 

Toute société politique, grande ou petite, forme 
une espèce de communauté, où chacun, en travail- 
lant pour soi, travaille aussi pour l'ensemble: et 
ainsi tous sont obligés envers chacun et chacun est 
redevable à tous. Cet échange de services, qui est 
le lien de l'association, en fait l'utilité et le charme. 
Nos concitoyens, nos compatriotes, nous sont plus 
proches que les hommes d'une autre nation, et de 
là des devoirs particuliers à leur égard. 

Ainsi s'établit ce qu'on appelle la commune, qui 
est la base de l'organisation sociale, parce qu'elle 
représente ce qu'il y a de commun entre les mem- 
bres d'une même société, soit dans leurs intérêts 
soit dans leur concours. Ce qui resserre le plus 
l'union des concitoyens, c'est, outre l'intérêt géné- 
ral bien compris et le respect des droils individuels, 
l'assistance réciproque dans les peines, dans les 
dangers, dans les désastres, en sorte qu'il s'éta- 
blisse entre eux une assurance mutuelle de secours 
et de ressources pour tous les besoins physiques et 
moraux de l'existence. La société est établie à cette 
(in, et elle est plus civilisée, plus avancée et plus 
digne, à mesure qu'elle fait davantage pour l'homme 
spirituel. Les voies légales et gouvernementales ne 
suffisent pas en pareil cas; car la bienfaisance et la 
charité ne s'imposent point. L'influence religieuse 
doit s'y mêler pour inspirer le véritable respect de 
l'homme, de sa dignité et de ses droits; car la pa- 
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rôle divine enseigne à tous qu'ils ne sont pas seu- 
lement unis par des liens naturels ou sociaux, pa- 
rents ou concitoyens, mais qu'ils sont plus intimes 
les uns aux autres comme enfants du même Père, 
et par leur fraternité éternelle en Jésus-Christ. 

D'où il suit que pour répondre à leur haute 
destinée et aux grâces de la Providence, il ne leur 
suffit pas de ne point se haïr mutuellement, pas 
même de se supporter, mais qu'ils doivent encore 
s'assister par tous les moyens, et s'aimer les uns 
les autres comme leur Père commun les aime. La 
charité chrétienne est partout le complément de la 
justice. Elle élève, ennoblit, transfigure les devoirs 
dans la famille et dans la société: et les âmes qu'elle 
anime, loin de trouver un joug pesant dans les 
obligations que ces rapports leur imposent, les ac- 
ceptent volontiers, les accomplissent avec joie, tou - 
jours prêles à faire plus qu'il ne leur est demandé 
et ;'t consommer la justice par l'amour. 



S 98. 

Il peut s'établir entre deux personnes, qui 
ne sontni parents ni compatriotes, une relation 
particulière par Jes services ou des bienfaits. 
La justice veut que l'obligé cherche à rendre 
ce qu'il a reçu, et, s'il ne peut acquitter sa 
dette effectivement, qu'au moins il la recon- 
naisse et l'avance dans l'occasion. C'est le 
devoir de la reconnaissance, dont l'accom- 
plissement, pénible à l'amour-propre, est un 
soulagement pour les âmes nobles. 



DEVOIRS ENVERS SES SEMBLABLES. 377 
La reconnaissance est la pierre de touche des 
belles âmes. Les cœurs étroiis et vains ne peuvent 
3a supporter; car l'orgueil est humilié du bienfait 
et Fégoïsme en redoute la restitution. ZI y a beau- 
coup d'ingrats dans le monde, parce que la plupart 
demandent volontiers et reçoivent avec joie, mais 
peu aiment à donner ou à rendre ; et là comme ail- 
leurs l'instinct natif du moi, triste fruit du péché 
d'origine, ne peut être complètement vaincu que 
par une influence céleste. L'ingratitude est un des 
vices qui révoltent le plus la conscience, surtout 
quand on en est l'objet, et de là une réaction plus 
ou moins violente de plaintes et d'indignation. Mais 
au sentiment de la justice offensée se joint presque 
toujours celui de l'amour propre irrité, et alors 
on risque souvent de satisfaire sa vanité sous le 
prétexte de venger l'équité. 11 est donc plus sûr et 
plus noble de supporter en silence. 

Outre le retour par lequel on doit acquitter sa 
dette, ce qui est la partie obligatoire de la recon- 
naissance, il y a encore en elle un sentiment par- 
ticulier de bienveillance et de respect envers le 
bienfaiteur qui_nous lie à lui par le cœur, comme 
l'obligation morale par la conscience. L'expression 
de ce sentiment est un besoin pour les ames déli- 
cates. 11 ne leur sufiit point de rendre ce qu'on 
leur a donné, ce qui est une sorte d'échange; elles 
sont encore pressées de reconnaître par des mar- 
ques d'affection, par des témoignages de dévoue- 
ment ce qu'on a lait pour elles. Car le bienfaiteur a 
vis-à-vis de l'obligé le mérite de l'initiative. Il l'a 
aimé le premier, et celte prévenance d'amour, qui 
ne peut jamais se payer, doit être compensée par la 
réaction surabondante de celui qui en a été l'objet. 
Quand le bienfait est méconnu ou payé d'ingrati- 
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tude, l'obligé devient presque toujours l'ennemi du 
bienfaiteur. Il semble que le bien reçu tourne en 
poison dans son cœur, comme le rayon solaire dans 
les plantes vénéneuses, qui le pervertissent en l'ab- 
sorbant. L'ingrat ne peut supporter la présence ni le 
souvenir de celui qui lui a rendu service ; car il y 
trouve une cause d'humiliation qui irrite son or- 
gueil ou un reproche qui tourmente sa conscience. 

Si l'on ne faisait du bien aux hommes qu'en vue 
de leur, reconnaissance, on s'en lasserait bientôt, 
tant l'égoïsme naturel la rend facilement oublieuse 
ou ingrate. Il y a de la grandeur d'âme, à ne pas 
faire valoir les services rendus, ou du moins à n'en 
point réclamer le prix. Mais, il faut l'avouer* une 
telle vertu est rare dans le monde, et ceux-là même, 
qui en sont parfois capables, s'en dégoûtent, quand 
l'ingratitude se répète, et que leurs bonnes inten- 
tions sont méconnues ou calomniées. Il faut donc 
aux âmes généreuses un autre motif, pour faire le 
bien, que leur propre gloire. Ce motif, l'Évangile 
nous l'a donné et Jésus-Christ l'a mis le, premier 
en pratique par sa vie et par sa mort. L'amour 
divin ou la charité, qui naît du commerce de l'âme 
avec la source de la vie, voilà la racine profonde et 
impérissable de la bienfaisance. Elle fait le bien 
comme Dieu, parce qu'elle aime comme lui, sans 
retour sur soi-même et sans mesure, parce qu'elle 
n'agit paspour l'homme ignorant ou passionné, mais 
en vue de Celui qui sait tout et donne à chacun sa ré- 
compense. Elle seule aussi est sincèrement recon- 
naissante, parce qu'elle est plus touchée de l'inten- 
tion du bienfait que de son utilité, et que dans l'un 
et l'autre cas, soit pour faire le bien, soit pour le 
reconnaître, touchée de l'esprit de Dieu, elle est l'in- 
strument volontaire de sa bonté et de son amour. 
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S 99. 

Deux âmes peuvent se rapprocher par une 
sympathio réciproque, qui établit entre elles 
un rapport intime qu'on appelle amitié. La 
véritable amitié n'est point une simple liaison 
formée par des convenances d'âges, de carac- 
tères, de goûts,- de situation. Elle n'est pas le 
résultat des circonstances et des intérêts du 
moment.Toutes ces choses unissent les hommes 
extérieurement pour un temps, mais ne lient 
point les âmes. Ce qui les attache par le fond, 
c'est la confiance fondée sur l'estime, c'est une 
espèce de foi en quelque chose de divin qui les 
attire l'une vers l'autre par une affinité mys- 
térieuse, et les unit dans un terme supérieur. 
La vraie amitié ne peut exister qu'en des âmes 
généreuses capables de comprendre le bien et 
de s'y dévouer. Son devoir est d'abord la réci- 
procité d'affection et de services, puis le dé- 
vouement au véritable bien de celui qu'on 
aiine, jusqu'à donner sa vie pour le lui pro- 
curer. 

Les hommes se rapprochent plus ou moins, 
s'unissent à tel ou tel degré en raison de leurs 
relations et de leurs affinités. On aime par l'âme, 
quels que soient la forme et l'objet de l'amour. Mais 
l'âme est enveloppée d'un corps , et ce corps est en 
commerce perpéluel avec le monde et les choses du 
dehors. Le monde, les choses sensibles, le corps et 
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tout ce qui s'y rapporte influent donc directement 
ou indirectement aur nos affections, nos altache- 
ments, notre amour; et de là la hiérarchie des liai- 
sons humaines et les degrés de l'amour. Plu^ l'af- 
fection dépend des sens et de la chair, plus elle est 
égoïste; car elle est soumise à la loi de la nature 
inférieure. Moins au contraire le corps y influe,plus 
elle est pure, élevée et désintéressée; car elle est 
dominée par la loi de l'âme et de l'esprit, suivant 
laquelle il est plus doux de donner que de recevoir. 
La véritable amitié est un amour en dehors des 
liens du sang, des appétits sensuels et de l'intérêt 
humain ; elle est d'autant plus pure, qu'il y a en 
elle moins de retour sur soi et que l'amour-propre 
en est exclu. 

Après le sentiment de la piété qui unit l'âme à 
Dieu, après cette affection toute spirituelle qui unit 
deux âmes en Dieu par la vie du ciel, après la cha- 
rilé qui donne à tous ce que l'amitié donne à un 
seul, i'amilié sincère est certainement la plus noble 
des affections. Elle a son fondement dans une es- 
pèce de foi, non pas à la personne aimée, mais à 
l'esprit supérieur qui vit en elle, et qui nous la 
rend aimable par sa bonté, par sa vertu, par la no- 
blesse de son cœur; car l'homme n'est bon, ver- 
tueux et noble que par sa participation à la source 
du bien et de tous les dons parfaits. Deux âmes ne 
peuvents'unir profondément et d'une manière du- 
rable que dans un terme supérieur, qui les enlève 
à elles-mêmes et aux intérêts du moment, et c'est 
pourquoi elles deviennent capables de se dévouer 
l'une pour l'autre. Mais, remarquons-le bien, celui 
auquel profite ce dévouement, n'en est point réel- 
lement l'objet. Il y aurait du fanatismeà se sacriiirr 
a un homme ; l'ami se dévoue à la justice, à la vë- 
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rité, au bien éternel qu'il voit et admire dans son 
ami, c'est-à-dire à Dieu, principe unique de tout ce 
qui est bon, juste et vrai. 

L'amitié est supérieure aux affections naturelles, 
qui, ayant leurs racines dans la chair et le sang, 
sont toujours plus ou moins mélangées d'intérêt 
propre, et se rapportent en définitive à une jouis- 
sance personnelle. L'amour humain, proprement 
dit, en est l'exemple le plus frappant : et au fond 
tout amour qui lient de la chair lui ressemble 
par ce trait, que le moi s'y trouve sous les plus 
belles apparences de l'abnégation et du sacrifice. 
Ce qui distingue l'amitié, au contraire, c'est le désir 
unique du bonheur de l'ami. On l'aime en esprit 
et en vérité , et alors l'esprit domine l'union des 
cœurs et la vérité y préside. Aussi la parole de vé- 
rité est le signe certain d'une amitié sincère, qui 
a le courage de la dire ou de l'entendre. 

Une telle amitié ne peut exister qu'entre des âmes 
généreuses et capables de dévouement. Elle a été 
très-rare dans le monde payen, et on le comprend: 
parce que ces âmes, toutes remplies de l'esprit de la 
terre et dominées par les éléments inférieurs, 
n'avaient point de motifs ni de force suffisante 
pour se renoncer et se sacrifier au bien d'un autre. 
Le dévouement à la patrie appartient à un autre or- 
dre de choses. Mais depuis que l'Évangile a éclairé 
et spiritualisé l'humanité, depuis qu'un médiateur a 
été donné pour la relier à Dieu et les hommes entre 
eux par un sacrifice immense, fruit de l'amour in- 
fini, qui leur a appris à aimer sans retour et jus- 
qu'à donner sa vie pour ce qu'on aime, l'amitié 
est devenue facile aux cœurs vraiment chrétiens, 
et l'histoire du christianisme en fournit mille exem- 
ples. Car, ici comme en toutes choses, l'esprit defoi 
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transfigure ce qu'il touche et l'élève à sa plus haute 
puissance. 

L'amitié chrétienne n'est plus seulement une af- 
fection humaine; c'est l'union des ames, purifiées 
par l'abnégation de tout ce qu'elles ont de personnel , 
sanctifiées par la piété et se confondant presque 
avec la charité. On reconnaîtra que vous êtes mes 
disciples, a dit !e Maître, si vous vous aimez les 
uns les autres, comme je vous ai aimés. Et les 
Gentils disaient avec admiration des premiers chré- 
tiens : Voyez comme ils s'aiment I C'est qu'en effet 
la foi en la parole divine est la source du véritable 
amour, de cet amour éternel, que le Christ est venu 
apporter à la terre, et pour lequel il n'y a plus ni 
Juif, ni gentil, ni Grec, ni barbare, ni libre, ni 
esclave, ni homme, ni femme, mais des enfants du 
Père céleste, rachetés et régénérés par son propre 
sang. C'est .pourquoi il nommait ses disciples ses 
amis, les amis de Dieu, et il nous appelle tous a 
cette sublime amitié par la participation à la même 
foi et à la même espérance. 



CHAPITRE X. 

DEVOIRS GÊNÉ H AUX SE L'HOMME ENVERS SES SEMBLABLES. 
S 100. 

Rien de ce qui touche l'humanité n'est 
étranger à l'homme, comme rien de ce qui 
tientà un corps organisé n'est indifférent aux 
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membres et organes de ce corps. Chaque 
membre, chaque organe reçoit immédiatement 
ou médiatement quelque chose du foyer et de 
toutes les parties. Il doit donc aux parties et 
au foyer; et son état, qui influe sur l'orga- 
nisme entier, contribue au bien ou au mal des 
parties et du tout. Il en est ainsi dans chaque 
corps de famille, dans chaque corps social, 
dans l'humanité entière. Chaque individu, en 
tant que partie intégrante du genre humain, a 
donc des devoirs envers ses semblables, qu'on 
peut appeler devoirs d'humanité. 

Ces devoirs, les plus généraux de tous, puisqu'ils 
se rapportent à tous les hommes, sont fondés en 
justice comme les autres; car l'humanité est une, 
et tous les individus qui en sortent, participant à 
cette grande unité par leur vie physique et morale, 
forment un organisme vivant, où chacun a sa place 
et dans sa fonction travaille pour vivre dans le 
mouvement commun de l'ensemble, et contribue 
ainsi indirectement au bien ou au mal de tous sans 
le savoir. Sans doute, cette liaison ne s'aperçoit pas 
à première vue, et l'influence réciproque entre des 
termes aussi éloignés semble se perdre dans l'im- 
mensité de l'espace. Mais si on se place à un point 
de vue supérieur, les distances s'effacent, les ex- 
trêmes se rapprochent, les relations apparaissent 
entre les peuples, et dans chaque peuple entre les 
individus, et dans le mouvement général de l'hu- 
manité sur la terre on entrevoit l'action et la réac- 
tion de ses membres, la solidarité de leur exis- 
tence, et par conséquent la réciprocité des services 
et des devoirs. 
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Cette communauté des humains, en puissance 
dans les premiers parents et dans les chefs de race, 
se réalise par la suite des générations et se per- 
fectionne par la civilisation. Par les progrès in- 
cessants des sciences, des arts, de l'industrie, du 
commerce, par tous les mouvements des nations, 
voyages, navigations, colonies, expéditions de guerre 
et de découvertes, par toutes les voies de communi- 
cations à travers la terre, l'eau et l'air, et enfin par 
ces admirables moyens de multiplier la pensée et 
de l'envoyer plus rapide que le vent jusqu'aux ex- 
trémités du monde, les habitants de toutes les 
parties du globe ont été successivement rappro- 
chés, et ils parviennent aujourd'hui à s'entendre, à 
se comprendre, et pour ainsi dire à se toucher des 
deux bouts de la terre, malgré l'espace et le temps. 

11 devient donc littéralement vrai aujourd'hui, 
que rien d'humain n'est étranger à l'homme; car 
tout ce qui arrive de nos jours chez un peuple re- 
tentit aussitôt dans toutes les parties de l'immense 
réseau qui couvre la terre, y répand le bien et le 
mal, le vrai et le faux, une influence bonne ou mau- 
vaise. Celui qui invente ou découvre quelque chose 
qui peut améliorer l'existence humaine, devient 
donc par le fait utile à l'humanité entière. Celui 
qui annonce au monde une parole de vérité ou qui 
l'explique dans un iivre, parle et écrit pour tout le 
genre humain, sur lequel il répand la lumière. 
L'écrivain, au contraire, qui abuse de son (aient et 
de sa réputation pour propager l'erreur, le men- 
songe ou des doctrines funestes, fait de proche en 
proche du mal à tous les hommes, comme on voit 
le corps souffrir dans son ensemble par la malaJie 
de l'un de ses organes. 

C'est l'Évangile qui a universalisé ce commerce 
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intellectuel et moral entre toutes les parties du 
globe. Le son de sa voix s'est fait entendre jusqu'aux 
extrémités du monde, et Jésus-Christ est lepremier 
maître qui ait embrassé la terre entière dans son 
école, donnant à ses apôtres la mission d'instruire 
toutes les nations. A ce seul caractère on recon- 
naîtra sa nature divine el l'action de l'hommc-Dieu. 
Depuis lors l'humanité a repris le sentiment de son 
unité, réalisée par l'Église qui en est devenue le 
centre spirituel. Les barrières qui séparaient les 
peuples tombent successivement. Chaque siècle a 
amené son progrès sous ce rapport, et malgré les 
apparences, jamais l'avancement n'a été plus sen- 
sible que de nos jours. Là se trouve la ciel' de la ci- 
vilisation moderne qui, produit du christianisme, 
en a suivi les phases an milieu du désordre et des 
luttes de ce monde. La est la véritable philosophie 
de l'histoire. 

Où nous mène cette marche incessante de la civili- 
sation ? Où tend ce progrès lent,mais continu même 
au milieu de mouvements oscillatoires et parfois 
rétrogrades en apparence ? Il doit nous conduire à 
la destination de l'humanité, à la fin commune de 
tous les hommes, c'est-à-dire à leur union dans la 
justice et dans la vérité, par conséquent dans le bon- 
heur. Mais le mouvement général se compose du 
mouvement de tous ou du plus grand nombre. La 
liberté de chacun y est donc pour sa part, soit 
qu'elle y concoure, soit qu'elle l'entrave. Voilà 
pourquoi une bonne œuvre, qui honore son auteur 
et profite à quelques-uns, est encore utile à tous, 
parce qu'elle augmente la somme du bien dans le 
monde etcontribue à lui donner sur le mal la vic- 
toire définitive d'où dépend le salut du genre hu- 
main. Une action mauvaise, au contraire, fournît 
2b 
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à la cause du mal des secours et des armes; elle 
entre pour sa part dans le prolongement de Sa 
lutle, empêchant, autant qu'elle le peut, l'accom- 
plissement de la volonté providentielle. Il importe 
donc à tous que la parole de vérité se répande sur 
la terre, et surtout qu'elle soit accomplie dans la 
conduite des hommes. A coup sur, le plus grand 
bien qu'on puisse faire à ses semblables est de leur 
apprendre à devenir meilleurs et ainsi vraiment 
heureux, non pas seulement en ce monde qui 
passe, mais dans une autre vie qui n'aura point 
de tin. L'apostolat chrétien est donc l'instrument 
principal du progrès et de la régénération des 
hommes; lui seul peut les ramener à la consom- 
mation de l'unité, en les réintégrant par la foi et 
la charité dans le corps glorieux de l'humanité 
ressuscilée en la personne de Jésus-Christ qui en 
est le etief. 



Le devoir général de l'homme, membre du 
corps de l'humanité et participant comme tel à 
la vie de l'ensemble, est de coopérer de tout 
son pouvoir et selon sa position, son état et 
ses fonctions, au bien du tout et des parties. 
La première dictée de ce devoir est de s'abs- 
tenir de tout ce qui y est contraire. Chacun 
doit la justice à tous, parce que tous sont ses 
égaux par nature. Or, la première condition 
de la justice est que les droits individuels 
soient respectés; c'est que personne ne Casse à 
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son semblable ce qu'il ne voudrait pas qu'on 
lui fît à lui-même, afin que la personne hu- 
maine soit garantie dans la triple manifesta- 
tion de s# vie: dans son existence physique, 
intellectuelle, et morale. 

La justice entre les hommes est l'application de 
leur égalité devant la loi. Chacun a ses droits, qui 
dérivent de la nature et de ses besoins; et ainsi l'é- 
quité s'exprime par cette formule générale : laisser 
à chacun ce qui lui appartient, ou lui rendre ce qui 
lui est dû. 

Mais on ne comprend ce qui est du aux autres 
que par le retour sur soi-même, par la conscience 
de ses propres droits, et de ce qu'on souffre quand 
-ils sont violés ou méconnus. Il faut avoir été vic- 
time de l'injustice pour bien sentir et apprécier 
l'équité. De là le précepte moral : Ne fais point à 
autrui ce^que lu ne veux pas qu'on te fasse : pré- 
cepte plus droit, plus à la portée de tous, que la 
formule abstraite de la justice; parce que , en nous 
ramenant à la réflexion sur nous-mêmes, à la com- 
paraison des autres avec nous, il nous aide à re- 
connaître Jeurs droits qui valent les nôtres; et que 
par la peine éprouvée quand on nous ravit ce qui 
nous appartient, nous jugeons de celle d'autrui 
dans le même cas. Cette maxime, qui est devenue 
un axiome moral , énonce donc la loi et le motif 
subjectif de l'observer. Elle est la base de la légis- 
lation civile, qui, devant maintenir les hommes en 
paix au sein de la société et dans leurs relations de 
tous les jours, leur interdit, au nom de l'équité et 
de leur intérêt bien entendu, tout ce qui peut nuire 
à la personne humaine. 
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S 102. 

La première chose que la loi inlerdit à 
l'homme vivant en société est d'attenter à la 
vie de son semblable : Tu ne tueras point. Tuer, 
c'est rompre violemment l'unité de l'existence 
humaine; c'est, en brisant un rapport essen- 
tiel à la vitalité, séparer avant le temps une 
âme du corps auquel elle est unie pour se 
développer en ce monde. Détruire le corps, 
c'est donc arrêter le développement de l'âme; 
c'est l'empêcher de remplir sa destinée sur la 
terre; c'est entraver, autant qu'il est humai- 
nement possible, l'accomplissement de la vo- 
lonté providentielle sur un homme. L'homi- 
cide est donc à la fois une injustice envers 
l'homme et une opposition à la volonté de 
Dieu. 

L'âme unie au corps ne peut se développer ici- 
bas que par son intermédiaire et par l'excitation 
des choses sensibles. La vie humaine ne commence 
et ne se soutient que par le rapport de l'âme avec 
le corps et les relations du corps avec le monde où 
il est placé. D'après l'ordre providentiel, et en rai- 
son de sa constitution physique, celui qui n'abuse 
point de son organisme et l'entretient convena- 
blement doit vivre un temps déterminé, jusqu'à 
ce que les forces lui manquent par la défaillance 
de la vitalité et l'épuisement des organes. Ainsi se 
produit la mort naturelle. Or le but de notre exis- 
tence étant le déploiement dp l'âme et de ses facul- 
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lés, elle a été bien employée, quand on s'est ap- 
proché de ce but en raison des moyens donnés. 
Car elle n'a de sens que par sa destination, et elle 
est aussi précieuse comme moyen de l'atteindre; 
qu'elle serait misérable si elle était sa Un à elle- 
même. 

Celui qui contribue à abréger la vie de ses sem- 
blables prend donc sur lui une immense responsa- 
bilité, dont il subira les conséquences. Tuer un 
homme, c'est, enchâssant violemment une âme de 
ce monde, enjamber sur la Providence, comme di- 
sait saint Vincent de Paule, et bouleverser sa des- 
tinée. Le lien de l'âme et du corps étant brisé avant 
le temps, le plan divin est arrêté, contrarié par la 
volonté perverse d'une créature, laquelle, en préci- 
pitant une âme hors de sa voie, est l'instrument du 
principe du mal, qui se sert des crimes des hommes 
pour entraver et combattre les desseins de Dieu. Ici 
la raison se perd dans le mystère; elle ne peut 
prévoir et supputer toutes les suites de ce dérange- 
ment d'une destinée humaine pour^elui qui en est 
la victime, pour le meurtrier qui en est l'auteur. 
Ce qui la rassure et l'effraye tout ensemble, c'est 
que l'un et l'autre restent sous la main de Dieu, 
que sa justice inévitable les suit comme sa miséri- 
corde, et qu'ils recevront tôt ou tard suivant leurs 
mériles et leurs œuvres. 

Quand l'homme a tué par devoir, comme le sol- 
dat sur le champ de bataille, ou en se défendant 
conlre une attaque, sa volonté est dans ces cas l'in- 
strument de la justice ;-il est à couvert et ne répond 
de rien. Mais si son bras a été mu parla passion, 
s'il a voulu, médité et perpétré le meurtre dans 
son intérêt, c'est à lui qu'en reviennent les consé- 
quences effroyables, et le sang retombe sur sa tête 



390 CHAPITRE NEUVIÈME. 



avec le crime qui l'a versé. C'est le plus grand des 
malheurs que d'êlre chargé du sang de son sem- 
blable. On n'étouffe jamais entièrement la voix de 
ce sang, et ses cris, prolongés en échos dans la 
conscience, y excitent une terreur toute particu- 
lière, qui trouble encore l'âme dans son food long- 
temps après la consommation du forfait. 



La loi qui défend l'homicide, défend aussi 
tout ce qui tend directement ou indirectement 
à nuire au corps, a le blesser ou le mutiler: 
les voies de fait, les violences, les mauvais trai- 
tements, tout abus que l'homme peut faire de 
ses forces contre les autres ou contre lui- 
même; car l'interdiction de l'homicide s'ap- 
plique à nous comme à nos semblables, parce 
que nous ne sommes pas plus les maîtres de 
notre propre vie que de celle des autres. 
L'ayant reçue du créateur comme un moyen et 
pour une certaine fin, nous la devons à Celui 
qui nous l'a donnée et qui nous en demandera 
compte. Le suicide est donc une injustice ; car 
celui qui s'ôte la vie dispose de ce qui ne lui 
appartient pas. Il est, en outre, une absurdité, 
parce que, en aucun cas, il n'améliore la posi- 
tion qu'il change. 

Il ne nous est pas plus permis de nous tuer que de 
tuer notre semblable ; car ii y a injustice des deux 
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côtés. Maïs dans le suicide l'injustice ne tombe pas 
sur celui qui est tué, parce que l'obligation de con- 
server son existence n'est point un devoir envers 
soi, mais envers Celui qui nous l'a donnée avec sa 
destination et les moyens nécessaires pour l'ac- 
complir. Si je ne devais garder la vie que parce 
qu'elle est un bien, n'aurais-je pas le droit de 
m'en délivrer, si elle devient un mal, et de la 
rejeter "comme un fardeau, quand elle m'accable? 
Mais je dois compte de cette puissance a celui qui 
me l'a confiée. Je suis ici-bas par ordre supérieur, 
chargé d'une mission , ayant autorité pour la rem- 
plir et devant fonctionner dans le vaste plan du 
créateur, qui daigne m'employer comme son coo- 
pérateur, et m'a doué, à ce titre et pour celte fin, 
de facultés êminentes. Donc, l'individu qui se tue 
trouble l'ordre providentiel, manque à ce que la 
sagesse divine voulait de lui, disposant de ce qui 
ne lui appartient pas, puisqu'il ne s'est rien donné 
de ce qu'il a, et désertant le poste où il a été placé. 
C'est pourquoi il se rend coupable envers Dieu dont 
il viole la propriété et le droit souverain , puis en- 
vers la famille et la. société qu'il prive d'un de 
leurs membres, enfin envers tous ceux qui avaient 
quelque chose à réclamer de son existence. 

Le suicide est en outre une absurdité; car un 
être raisonnable n'agit point sans motif, et il y a 
toujours une pensée, un désir au fond des déter- 
minations de sa liberté. Or la pensée, le désir, le 
motif de celui qui se tue, c'est d'échapper a une 
situation qui lui semble intolérable; c'est de fuir 
une douleur, un mal du moment : ce qui im- 
plique l'espoir d'un état meilleur, ou d'un bien 
contraire au malheur qu'il veut éviter. A-t-il donc 
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quelques données qui justifient celte espérance ou 
molivent ce désir? Sait-il le moins du monde ce 
qui l'attend de l'autre côté de la vie? on ne le sait 
avec assurance que par la foi chrétienne, et celui 
qui a de la foi, ne songera jamais à se détruire; 
car la foi inspire le courage de supporter la vie, si 
dure qu'elle soit, et souvent elle rend douce l'exis- 
tence !a plus amère. Mais l'homme qui n'a pas laToï 
ou qui ne l'écoute plus, emporté par son imagina- 
tion malade qui cherche un soulagement dans la 
chimère du néant ou de ce qui lui ressemble, se 
précipite en aveugle dans un anime plein de ténè- 
bres. 11 agit donc de la manière la plus déraison- 
nable, par l'entraînement du désespoir, et comme 
à l'aventure. 

Celui qui croit améliorer son sort en se détrui- 
sant est donc dans une déplorable illusion T Pour- 
quoi se trouverait-il mieux en sedèpouillant de son 
corps? Parce qu'il aura porté sur lui une main 
sacrilège, est-ce que les puissances du ciel et de la 
terre vont se réunir pour l'assister? les auges de 
Dieu s'approcheront-) ls de lui pour le soutenir dans 
sa chute? C'est un crime ajouté aux désordres 
qui l'ont conduit à cette extrémité. D'ailleurs les 
souffrances, dont il prétend se délivrer, le plus 
souvent ne viennent pas du corps. Elles ont leur 
siège dans i'âme, dans une volonté désordonnée, 
dont les passions ont éprouvé des mécomptes de 
fortune, de. gloire ou d'amour. Il n'anéantira pas 
son âme avec son corps ; car Dieu l'a créée inexler- 
minable, et elle subsistera après comme avant, 
pleine de mauvais désirs, souillée par le désordre, 
en révolte contre Dieu et séparée de lui. Ce qui 
souille l'homme, dit l'Évangile, ce n'est pas ce 
qui entre en lui, mais ce qui en sort : les impu- 
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retés, les vengeances, les homicides et toutes les 
horreurs que l'enfer y a versées. 

Voilà ce qu'on ne change point en quittant vio- 
lemment la terre. On retrouve ses misères, parce 
qu'on se retrouve soi-même et qu'on est son propre 
bourreau. L'enfer est déjà dans cette âme, et elle 
en sentira les tourments partout où elle sera jetée, 
et sous quelque forme qu'elle exisle. Elle ne pour- 
rait être soulagée qu'en revenant à l'ordre, par 
l'expiation du mal commis et la soumission de sa 
volonté à Dieu. Voilà le changement qu'il faudrait 
opérer et non celui de la forme extérieure, qui 
aggravera au contraire le supplice en ûtant à l'âme 
les ressources de l'existence actuelle, et la livrant 
nue et sans défense aux attaques des ennemis de 
Dieu et de l'homme. 

L'interdiction de l'homicide comprend celle des 
voies de fait, violences ou désordres, qui peuvent 
endommager l'existence et contribuer à l'affaiblir 
ou à la détruire. Ces choses sont défendues comme 
moyens d'une fin criminelle , non-seulement à 
i'égard de nos semblables, mais aussi en ce qui 
nous concerne. Ainsi l'homme peut se suicider sans 
le vouloir, par l'exagération de ses désirs, par l'in- 
lempérance de la jouissance, l'emportement des 
passions, quelquefois même par l'excès du travail 
et de l'activité. Beaucoup abrègent ou débilitent 
kur existence par leur propre faute. Ils assument 
dans ce cas une grave responsabilité, surtout, quand 
corrompant la vie à sa source, ils tournent en in- 
strument de jouissance et de dégradation les moyens 
naturels du développement de l'humanité. Ils fanent 
eux-mêmes ou coupent leur vie dans sa fleur, et 
cette fleur desséchée avant le temps tombe en pous- 
sière, sans donner les parfums , les fruits et la se- 
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meuce qu'elle devait produire pour l'immortalité. 
Combien de jeunes gens se suicident ainsi sans le 
savoir! et plus tard, quand ils traînent une vie 
languissante par un sang vicié et dans un corps 
épuisé, ils oublient qu'iis ont eux-mêmes préparé 
le poison qui les tue. 



L'homicide n'est permis ou excusable que 
dans le cas de défense légitime. C'est alors un 
combat d'homme à homme ou de peuple à 
peuple; c'est le droit de la guerre, qui n'est 
droit que par la justice, quand il est impos- 
sible d'empêcher l'iniquité autrement que par 
la force. Aussi c'est toujours au nom de la jus- 
tice violée, des droits méprisés, que les nations 
se déclarent la guerre. La défense naturelle en 
est le motif ou le prétexte. Le duel ne rentre 
pas dans ce cas, parce que chacun des combat- 
tants, s'exposant volontairement à la mort, est 
aggresseur en même temps qu'attaqué. Quelque 
forme qu'on lui donne, il est une violation fla- 
grante de la loi divine. Aussi absurde qu'im- 
moral, il tend à la destruction de la société, à 
la subversion de la civilisation. 

La loi de la conservation autorise tout ce qui 
peut servir à se défendre, quand on est attaqué 
dans soneiistence, dans sa liberté, dans sa dignité. 
Cependant, même dans ces cas, le droit est en rai- 
son du besoin, et s'il est possible de le préserver 
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autrement qu'en prenant la vie de son semblable, 
on le doit. La guerre entre les nations est comme 
les luttes des particuliers : la nécessité seule la 
rend légitime. Une nation doit maintenir son exis- 
tence comme un individu. Elle est chargée de pro- 
téger elle-même son territoire, son indépendance 
et ses droits, puisqu'il n'y a point de tribunal pour 
juger entre elle et son aggresseur. Les peuples en 
collision n'ayant personne pour décider entre eux, 
semblent en outre en appeler par les armes au ju- 
gement de Dieu, qui viendra en aide au bon droit, 
et donnera gain de cause à la justice; car la con- 
science publique est portée à croire qu'il ne lais- 
sera pas succomber l'innocent ni triompher le cou- 
pable. Cette conviction, juste au fond, n'est pas 
toujours coniirmée par les événements, ou du 
moins ne se réalise pas toujours comme nous l'en- 
tendons; et la bonne cause réussjt souvent par des 
moyens qui semblent propres à I;i perdre. Assuré- 
ment, Dieu n'abandonnera jamais le juste, et sa 
faveur est pour le bon droit; mais il ne la mani- 
feste pas toujours par les voies et dans le temps 
que nous voudrions. Il y a plus: le juste paraît quel- 
quefois en ce monde plus malheureux que le cou- 
pable. Les saints ont beaucoup à souffrir, sinon 
pour leur propre faute, au moins pour celles des 
autres et pour l'expiation commune. Qui fut p(us 
innocent, plus pur que le Christ, et qui a été plus 
persécuté, plus outragé, plus torturé? Le bonheur 
et le malheur, tels que les hommes l'entendent, 
les succès ou les revers du moment ne prouvent, 
donc rien pour la justice ou l'iniquité. Les desseins 
providentiels, qui surpassent notre raison, s'accom- 
plissent mystérieusement, lentement, mais avec 
sûreté, et il faut attendre la lin pour les juger. 
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Le meurtre n'est légitimé même à la guerre que 
par la nécessité de la défense naturelle. Hors de là il 
redevient crime ; et quoiqu'il puisse être excusé 
par le désordre inséparable des combats, il n'en 
n'est pas moins coupable aux yeux de la morale, 
s'il est inutile. Delà dérivent les applications du 
droit des gens à l'état de guerre, et les règles d'hu- 
manité et d'équilé qui doivent y présider. Il n'est 
point permis de tuer un ennemi désarmé, d'égor- 
ger les vieillards, les femmes et les enfants 
qui ne prennent point part au combat. On doit, 
autanlqu'il est possible, respecter les temples, les 
hôpitaux, les maisons religieuses, les monuments 
publics, tout ce qui sert aux sciences, aux lettres, 
aux arts, à la civilisation ; car ces choses sont com- 
munes à tous les peuples et tournent a l'avantage 
et au perfectionnement de l'humanité. On doit, au- 
tant qu'il se peut, épargner les propriétés privées, 
parce que la guerre est entre les Élats, et non entre 
les particuliers , qui ne sont pas personnellement 
ennemis les uns des autres. C'est là ce qui dislingue 
les guerres modernes de celles des temps anciens; 
et de nos jours ceux qui violent les maximes du 
droit des gens sanctionnées par l'Évangile désho- 
norent leur cause et leur drapeau, et attirent sur 
leur tête la vengeance divine avec les malédictions 
des hommes. 

Le duel ne rentre pas dans le cas de la défense 
naturelle. Il est donc un attentat contre la vie 
humaine, un crime. Les circonstances qui l'amè- 
nent et dont on l'environne, peuvent l'excuser , 
mais ne le justifient pas, et c'est une erreur 
déplorable, une immoralité que de le prôner 
comme une action glorieuse. Il y a dans le duel- 
liste l'intention de prendre la vie de son semblable, 
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même au péril de la sienne et sans y être contraint 
pour se défendre, puisqu'il s'expose volontaire- 
ment et malgré la société qui le protège. 

Le duel est un crime de lèse-société ; car il tend 
directement à la détruire en sapant le principe sur 
lequel elle repose ; la première condition de l'état 
social étant que l'existence et les droits de chacun 
soient maintenus par la loi et par la force publi- 
que. Or; deux particuliers qui se provoquent pour 
vider une querelle ou venger une injure, se met- 
tent de leur volonté propre hors la loi. Ils bravent 
la puissance établie, attentent à la dignité de l'État 
en méprisant ses lois, et rentrent, autant qu'ilest en 
eux, dans L'état sauvage, où chacun est toujours sur 
ses gardes ou en armes pour se défendre ou attaquer. 

Cette coutume , issue de la barbarie , nous y ra- 
mènerait bientôt si elle devenait générale. Espérons 
que le bon sens et la conscience publique, d'accord 
avec la législation, affaibliront peu à peu et fini- 
ront par détruire ce cruel préjugé. L'opinion, sans 
doute, y contribuera plus que la loi, qui ne peut 
cependant rester aveugle ou muette , quand les ci- 
toyens s'égorgent devant elle. Tout sang versé dans 
la société doit être réclamé par la justice du pays, 
et l'existence d'un citoyen ne doit jamais être com- 
promise impunément. La loi qui condamne l'ho- 
micide est applicable au duel comme à tout auire 
meurtre. Le jugement par le jury donne le moyen 
de satisfaire à la fois la justice et l'opinion par 
l'admission des circonstances atténuantes. L'inter- 
diction des lois civiles à temps ou à toujours semble- 
rait la peine la plus convenable contre ce genre de 
crime ; car elle est analogue à la nature du délit, le 
duelliste s'étant mis de lui-même en dehors de 
l'ordre social. 
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Noua n'inaisterons point sur l'absurdité du duel 
considéré dans ses suites. Quel rapport y a-t-il entre 
la vérité, la justice, l'honneur, et la force ducorps, 
l'adresse de l'escrime ou le hasard d'un coup de 
feu? On vous a donné un démenti; est-ce une raison 
pour égorger un homme ou vous faire égorger 
par lui? Si vous avez menti en effet, quand vous le 
tuerez, cela prouvera-t-il que vous n'êtes pas un 
menteur, et tuerez-vous la vérité avec lui? Mais il 
vous tuera peut-être, el ainsi pour réparer l'affront 
dont vous vous plaignez, il y ajoutera un crime. 
Si vous n'avez point menti, la victoire ou la défaite 
de votre adversaire prouvera-t-elie qu'il a eu tort? 
Il y a absurdité des deux cotés. C'est mettre la vérité 
et la justice à la pointe d'une épée ; c'est remplacer 
le droit par la force et par conséquent renverser 
avec In morale le bon sens et la civilisation. 



La société a-t-elle le droit d'ôter la vie à 
l'un de ses membres? Oui, dans le cas de dé- 
fense naturelle, et quand elle ne peut se con- 
server autrement. C'est alors un état de guerre, 
qui entraîne les conséquences de la guerre. 
Quant aux attentats contre les particuliers, 
bien qu'un puisse dire qu'elle est frappée dans 
chacun de ses membres, néanmoins, comme 
elle peut se préserver par d'autres moyens, la 
peine capitale ne paraît pas autorisée dans ces 
cas par la nécessité de la déf ense. Il faut cher- 
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cher le principe et la sanction de ce droit ter- 
rible dans cette éternelle justice, qui dit à la 
conscience humaine que l'expiation doit être 
proportionnée au délit, et qu'ainsi celui qui a 
versé volontairement et injustement le sang de 
son semblable mérite que son propre sang soit 
versé. La peine de mort n'est donc légitime- 
ment applicable qu'à l'homicide volontaire, et 
dans ce cas la société frappe le coupable, non 
pour se défendre, Jion pour se venger ou terri- 
fier, mais pour accomplir la loi suprême de 
la justice dont la puissance publique est l'in- 
strument. 

Toutes les fois que la société est dans le cas de 
défondre son existence , elle a le droit de tuer ceux 
qui l'attaquent au dedans comme au dehors. D'un 
côté comme de l'autre, elle repousse la force par la 
force. Après la victoire, la question est controver- 
sable, parce que l'imminence du danger éfant pas- 
sée, la peine capitale paraîtrait une vengeance plus 
qu'une nécessité; et quoique les séditieux fassent 
couler plus de sang qu'aucun meurlrier, néan- 
moins, après leur défaite, ils ressemblent jus- 
qu'à un certain point à des prisonniers de guerre, 
protégés par le droit des gens, dès qu'ils sont dés- 
armés. Il est donc préférable d'épargner leur vie, 
autant que possible. Quant aux conspirations et 
aux complots, qui n'ont pas eu un commencement 
d'exécution, ou qui ont avorté , si le gouvernement 
parvient à les découvrir et à en saisir les auteurs, 
il lui est inutile de les tuer pour se défendre ; il 
peut les mettre hors d'état de lui nuire par la sé- 
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questration ou le bannissement. La peine capitale 
appliquée aux crimes de ce genre révolte jusqu'à 
un certain point la sensibilité publique, et jetle de 
l'intérêt sur les coupables. Le peuple les plaint 
souvent plus qu'il ne déleste leur faute. Sa sym- 
pathie est pour ceux que la loi frappe : ce qui est tou- 
jours un malheur, parce que le respect de la loi et 
de l'autorité en est affaibli. En politique il faut 
, tâcher de n'avoir jamais conlre soi les sentiments 
d'humanité, si naturels au cœur de la multitude 
non égarée, et qui, hlessés ou refoulés dans les 
masses, produisent parfois la terrible réaction de 
l'indignation populaire. 

Dans les attentats privés, l'Etat peutévidemment 
se défendre et protéger les particuliers sans immo- 
ler les coupables. Sans doute, ce qui blesse un de 
ses membres le blesse et le menace indirectement. 
Mais alors il faudrait punir de mort presque tous 
les crimes. Les partisans de la peine capitale 
ne nous semblent pas la plupart s'être élevés 
assez haut, cherchant la solution de la question 
dans des raisons purement humaines qui ne la 
décident pas au fond. On a dit que la société a le 
droit de prendre ses sûretés et de retrancher de 
son sein celui qui menace son existence. Oui, sans 
doute, sauf les cas où elle peut faire autrement. La 
peine capitale n'est juste que si elle est moralement 
nécessaire. Avec un tel argument on arriverait à 
légitimer la toi des suspects, les mesures de salut 
pohîic, les assassinats de 93, toutes les horreurs de 
la Convention et de la Terreur. Personne ne serait 
plus en sûreté devant un pouvoir ombrageux. On 
l'a vu dans ces temps déplorables, où le sang le 
plus pur de la France a coulé par torrents sous le 
prétexte de la sauver. 
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On a dit que la société a le droit de se venger du 
crime qui l'attaque, et on a mis en avant le grand 
mot de la vindicte des lois. C'est encore une idée 
fausse, d'où sort une conséquence cruelle. La so- 
ciété n'a pas plus que l'individu le droit de se K 
venger. Elle a le droit de se défendre et le devoir 
de protéger ses membres, et pour cela elle doit 
maintenir les passions, régler les intérêts, ré- 
primer les crimes, empêcher les désordres, veiller 
à ce que tous ; observent les lois, et punir ceux qui 
les violent. Mais la punilion, pour étrejuste, ne doit 
jamais être une vengeance; car la vengeance est*^ 
une passion humaine, qui ne s'inquiète point de la 
justice. Elle entraîne presque toujours à l'iniquité, 
et même fût-elle juste dans ses motifs et dans ses 
effets, elle serait encore immorale, parce qu'elle 
n'agit point dans l'intérêt de l'ordre mais pour se 
satisfaire. 

La peine capitale', dit-on encore, se justifie par 
ses effets; elle imprime une frayeur salutaire à 
ceux qui seraient tentés de commettre le crime et 
que la menace de la mort retiendra. On peut de- 
mander d'abord s'il est permis de tuer des hommes 
pour en effrayer d'autres ; et ensuite , pour qu'une 
punition soit juste, elle doit être méritée et analo- 
gue au délit. Or, il n'y a aucun rapport entre l'inti- 
midation produite par le supplice des coupables et_ 
le crime pour lequel on le condamne. En poussant 
plus loin ce raisonnement, on devrait punir de 
mort le vol pour diminuer le nombre des voleurs. 
D'ailleurs est-il bien certain que les exécutions san- / 
guinaires inspirent plus d'horreur du crime 1 Voit-ou 
que sous les législations les plus cruelles il y ait 
moins d'attentats, et que les violations de la loi dé- 
croissent en raison de la terreur de ses menaces et 
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de la gravité des supplices? L'expérience prouve le 
contraire. Tout ce qu'on y gagne c'est un redouble- 
ment d'audace et de cruauté dans les délits ordi- 
naires, qui exposent à la mort comme les plus 
grands forfaits. En général la barbarie des lois pé- 
nales excite à les enfreindre. Les volontés perverses 
s'exaltent par un faux sentiment de grandeur contre 
une législation dure et qui parait injuste. Elles se 
plaisent à braver une société qui leur semble abu- 
ser de sa puissance ; elles lui déclarent la guerre et 
se posent en ennemies devant elle. D'un autre côté, 
quand la peine est excessive, les juges et le peuple 
prennent le coupable en pitié. On blâme secrètement 
la loi, on l'élude s'il est possible, on dissimule la 
culpabilité, et quelquefois le criminel demeure im- 
puni, parce que le seul châtiment applicable est 
hors de proportion avec le délit. 

Ce n'est point en son nom ni pour son intérêt 
que l'État a le droit d'infliger la mort à l'un de ses 
membres ; car l'État n'est pas plus le maître de la 
vie des hommes qu'un particulier, et aucun avan- 
tage de ce monde ne doit prévaloir contre le sang 
humain. Si donc la société a ce droit terrible, il faut 
qu'elle le tienne de plus haut, de Celui-là seul qui 
est le maître de la vie et de la mort. 

Si l'État est une association utile sous le rapport 
du bien-être matériel, il est aussi une institution 
morale pour le perfection nemont de l'humanité et 
l'accomplissement des desseins de Dieu sur elle. La 
puissance dont son gouvernement est investi a pour 
fin la justice. Les princes, dit saint Paul, portent 
le glaive afin de faire observer la loi et de punir 
ceux qui l'enfreignent. Ils sont les ministres de 
l'ordre pour le bien , et de là leur droit d'in- 
fliger une peine aux malfaiteurs, non-seulement 
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pour conserver la société, protéger ses membres et 
arrêter les méchants, mais encore et par dessus 
tout pour maintenir la justice et rendre à chacun 
suivant ses œuvres. Quand la loi punit, elle est 
donc vraiment la déléguée et l'instrument du légis- 
lateur suprême, du dispensateur des biens et des 
manu. C'est ce qui imprime à la justice humaine 
un caractère sacré qui en fait une sorte de sacer- 
doce ; car toute justice est rendue an nom de Dieu 
dont elle dérive, et de qui tout tribunal relève en 
dernier ressort. 

L'équité veut que la punition soit proportionnée 
a la faute. L analogie exacte entre le crime et la 
peine fait la perfection de la pénalité. On homme a 
fait torl^à un autre dans ses biens : qu'il soit puni par 
une diminution de sa propriété, et s'il n'en n'a pas 
dans ses moyens d'en acquérir, dans la liberté dé 
sa personne, de ses membres, de ses facultés 11 a 
diffamé : qu'il soit déshonoré à soii tour par nue note 
infamante. I] a conspiré contre l'État : qu'il en soit 
renvoyé, dépouillé des droits civiques ou frappé de 
mort civile. Mais de plus, il a médité le meurtre 
et après en avoir préparé les moyens, il est par- 
venu a le consommer. Quelle peine répond à ce 
crime et par quoi compensera-t-on le sang versé ' 
Dans ce cas, comme dans les autres, il doit être fait 
au coupable ne qu'il a fait lui-même. Tu as voulu 
répandrelesang, ton sang sera répandu; tu asdonné 
volontairementla mort àtonsemblablc.l'équité veut 
la mort. Voilà ce que l'éternelle justice a proclamé à 
1 homme dès le commencement : d'abord à Gain le 
premier meurtrier, qui entendit cet arrêt dansson 
coeur après avoir tué Abel, et qui se sentant vouéà In 
mort, croyait que tout homme aurait le droit de lu'i 
oter la vie; ensuite à Noé après le déluge, quand il 
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lui fut dit: Quelavied'imhomme serait redemandée 
a tout être vivant, et que le sang de celui qui ver- 
serait le sang serait versé; car l'homme a été fait 
a l'image de Dieu. C'est ce que la justice divine a 
enseigné à tous les peuples,dont les législations ont 
décerné la peine capitale à l'homicide volontaire. 

Le droit existe donc, et la société peut l'exercer 
légitimement, mais dans le seul cas où il est justifié 
par la nature du délit. A un seul crime la peine de 
mort est justement applicable, ce qui ne veut pas 
dire qu'il faille toujours la lui appliquer. Dans les 
choses humaines comme dans l'ordre divin, une 
partes! laissée h la clémence ; et quand cela est pos- 
sible, dans l'intérêt du bien, la miséricorde doit 
l'emporter sur la justice. A l'autorité souveraine 
appartient toujours le droit de grâce, qui peut 
adoucir ou commuer la peine. 

Quand on peut conserver l'existence du criminel 
sans compromettre celle de la société et sans révol- 
ter la conscience publique, on doit le faire pour 
tâcher de le ramener au bien, et ce sera le sauver 
doublement. La société complétera son œuvre de 
miséricorde en agissant comme la Providence, qui 
châtie pour rendre meilleur. Il faut juger à ce point 
de vue Us lois pénales et leur application. Celles 
qui font sou fï'rir sans chercher à corriger, sont igno- 
rantes et brutales; elles omettent la plus belle 
partie de leur tâche, l'amendement du crimi- 
nel. Un système où seraient employés simultané- 
ment avec intelligence et charité tous les moyens 
religieux, moraux et économiques pour changer 
et redresser les volontés perverties, aurait une 
immense influence sur l'état social. La discipline 
et le travail , la disposition des lieux , la sur- 
veillance et autres choses de ce genre sont as- 
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surément très-utiles; mais il ne faut pas tout en 
attendre, et c'est une grande illusion que de pré- 
tendre améliorer les hommes par des moyens pu- 
rement extérieurs. Une seule chose va remuer le 
cœur au fond et y exciter avec le remords le re- 
pentir elle désir du binn, c'est la parole chrétienne, 
inspirée par la foi, donnée avec charité et introdui- 
sant dans l'âme obscurcie par les ténèbres du crime 
un rayon d'espérance et d'amour. Sans cette in- 
fluence du ciel tout le reste serait stérile, et le sys- 
tème pénitentiaire n'en aura que le nom; car on 
n'obtiendra point la pénitence sans laquelle il n'y a 
pas d'amendement réel. 

L'institution du régime pénitentiaire est une des 
gloires de notre époque, qui avait déjà eu le mé- 
rite de mieux proportionner les peines aux délits, 
et d'abolir tout ce qui dans l'exécution de la justice 
ressemblait à la cruauté de la vengeance. Aujour- 
d'hui les supplices barbares disparaissent chez les 
peuples civilisés. On ne torture plus le criminel et 
encore moins le prévenu. A mesure que l'esprit du 
christianisme se répandra parmi les nations, et pé- 
nétrera davantage leurs institutions et leurs gouver - 
nements, les mœurs s'adoucissant et la civilisation 
fournissant aux hommes plus de moyens de con- 
naître leurs devoirs et de les remplir, il' est à espé- 
rer que les grands crimes diminueront et avec 
eux lesgrands supplices. La peine de mort sera tou- 
jours inscrite dans les codes, parce que la justice 
a le droit de la réclamer en certains cas: mais elle 
sera bornée à ces cas, et même alors la clémence 
publique saisira toutes les circonstances atténuan- 
tes qui pourront dispenser de l'appliquer. Ainsi se 
concilieront, parl'infliience des mœurs et l'inspira- 
tion de la charité, le jugement et la miséricorde. 
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Avec la vie de son semblable, l'homme cioit 
respecter tout ce qui lui sert à l'entretenir. La 
loi île justice défend d'attenter à la propriété 
d'autrui : Tu ne déroberas point. Dérober, c'est 
soustraire à la puissance d'un autre un objet 
qu'il possède et dont il a le droit d'user. L'em- 
ploi des biens de la terre étant nécessité par 
nos besoins, le droit de propriété est fondé en 
nature. II s'acquiert primitivement par la pre- 
mière occupation, se légitime moralement par 
le travail, et s'établit légalement par l'état civil 
qui, protégeant chacun de la force publique, 
lui donne la facilité d'acquérir et lui garantit 
la jouissance de ce qu'il a acquis. 

La propriété se rattache à l'existence physique 
comme le moyen à la fin. Si l'on veut la. conser- 
vation des individus et des familles, il faut en ad- 
mettre les conditions. La créature ne peut vivre 
sans s'approprier des objels indispensables, et c'est 
de son impuissance à se suffire a elle-même que 
dérive son droit de les posséder, c'est-à-dire d'en 
user pour lasatisfaclion ue ses besoins ; car ce qu'on 
appelle la propriété n'est qu'un usufruit. L'animal 
qui a faim saisit ce qui peut le rassasier; son 
besoin fait sou droit. Il n'en est pas ainsi de 
l'homme, être moral et physique a la fois. Il 
ne peut s'emparer de ce qui lui est nécessaire 
que si ce qui lui convient n'appartient à personne; 
ce qui constitue le droit du premier occupant. Mais 
la propriété ainsi acquise ne devient moralement 
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respectable, que si l'occupant y ajoute quelque 
chose par son travail, la cultivant, la façonnant, 
la chargeant de sa peine, de son industrie et de 
son espérance. Alors il y a injustice à l'en dé- 
pouiller, parce qu'on lui ôte ce qui vient de lui, ce 
qu'il y a mis, le fruit de son labeur et de ses efforts. 
Le travail a toujours été la source la plus légitime 
et la plus honorable de la propriété. 

Ici se montre l'action bienfaisante de l'institution 
sociale, qui garantit à chacun, par une loi commune 
et la protection générale, l'exercice de ses facultés et 
l'emploi de ses forces pour acquérir et conserver. 
Non -seulement la possession sestabilise, mais cequi 
était auparavant un fait naturel et moral devient 
un fait légal, consommé devant la loi civile et qu'elle 
'met à l'abri de la violence et de la ruse. En dehors 
de La société, le pore n'est jamais sûr de laisser ce 
qu'il possède à ses enfants; car un plus fort peut 
survenir, qui dépouillera la famille sans respect 
pour les droits de la nature. Le droit de propriété, 
qui se complète par la faculté de transmettre, n'est 
donc vraiment réalisé que dans le régime social. 

Parmi les différents modes de succession il y en 
a de naturels et de conventionnels. Que les enfants 
héritent de leurs parents, rien de plus naturel et de 
plus juste, puisque l'enfant est le sang du père, sa 
chair, ses os, le père prolongé pour ainsi dire et re- 
produit dans un autre lui-même. Ayant donnéau fils 
sa substance et sa vie, il doit lui fournir aussi les 
moyens de l'entretenir, s'il les possède ; et d'ailleurs 
ces moyens, les biens de la terre ont été acquis 
par son travail, administrés par son intelligence, 
augmentés ou conservés par ses soins. Tout ce qui 
est à lui passe donc naturellement à ceux qui pro- 
viennent de lui, et là comme ailleurs l'accessoire 
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suit le principal. On comprend de la même ma- 
nière la raison de la succession dans la lignée et 
dans la parenté, tant qu'il y a une goutte du même 
sang dans les veines des héritiers : bien que la 
succession collatérale ait moins de force naturelle 
que la succession directe. 

Ouant à la faculté de lester en faveur d'une 
personne étrangère à la famille, on n'y peut 
trouver d'autre fondement naturel que la volonté 
du lesiateur, ce qui soulève une difficulté grave, 
quoiqu'elle paraïsseunesublililé au premierabord. 
En effet, pour donner il faut posséder; et le testa- 
teur n'entend donner qu'après sa mort, c'est-à- 
dire quand il ne possédera plus ; car la mort enlevant 
à sa volonté son corps et ses organes, qui sont ses_ 
seuls moyens de s'appliquer aux biens terrestres, 
en rend la possession impraticable. La personne 
seule possède, et elle a disparu de ce monde. On 
cesse donc d'être propriétaire en mourant, et par 
conséquent tester nu disposer par un acte qui n'est 
exécutable qu'après la mort, c'est donner ce qu'on 
n'aura plus, et ainsi ce qu'on n'a pas le droit de 
donner. La mort anéantit les droits du mariage ; le 
survivant est par le fait délié de la promesse et peut 
contracter un nouvel engagement. Il en est de même 
de la propriété, union de la volonté humaine avec 
les choses de ce monde. La mort, brisantcetle union, 
détruit l'appropriation, et la chose devient vacante, 
là'où il n'y a pas d'héritiers du sang. La succession 
par testament est doncd'institution sociale. C'est une 
mesure d'ordre, une convention raisonnable pour 
assurer la transmission de la propriété au défaut de 
l'hérédité naturelle, et il y entre quelque chose rie 
l'orgueil de l'homme qui tend à prolonger sa puis 
sance au delà du tombeau, et veut encore gouverner 
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les affaires de ce monde, môme quand il n'a plus 
de droit ni-d'action ici-bas. 
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Le vol, quelle qu'en soit la forme, est une 
injustice envers l'individu et la famille, qu'il 
dépouille illégitimement de ce qui leur appar- 
tient. 11 est de plus un attentat à l'existence 
de la société , qui ne peut s'établir, se déve- 
lopper et se conserver que par le respect de la 
propriété publique et privée. C'est à la législa- 
tion pénale de chaque peuple à prévoir, à pré- 
venir et à punir les diverses sortes de vol en 
raison de la gravité des cas. 

La société est vivement intéressée à ce que la pro- 
priété soit solidement garantie. C'est ce qu'elle doit 
protéger le plus après l'existence des individus. La 
propriété en effet est la base de l'industrie, du com- 
merce, des arts, de tous les moyens de produire et 
d'acquérir la richesse. Elle est le fond auquel s'ap- 
plique le travail et ses ressources. Si elle n'est point 
assurée, si le citoyen peut craindre à tout instant de 
la perdre, il en jouira le plus vite qu'il sera possi- 
ble, lui arrachant a la hâte sa substance par une 
exploitation grossière et mal entendue; ou bien, 
entassant le revenu, il l'enfouira dans la vue incer- 
taine de l'avenir, et pour le soustraire à la convoi- 
tise et à la rapacité. Dans l'un et l'autre cas, la pro- 
priété ne rendra pas ce qu'elle pourrait donner, et 
la source de la richesse publique sera diminuée ou 
tarie. L'avantage d'un bon gouvernement, qui 
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maintient les droits de chacun et applique la jus- 
tice à tous, c'est que tous, travaillant avec sécurité 
et comptant sur le produit de leur travail, exploitent 
librement, largement et à long terme ce qu'ils pos- 
sèdent, et concourent ainsi à la prospérité générale 
en accroissant leur fortune privée. Que cette con- 
fiance s'affaiblisse ou s'éteigne, et aussitôt les ca- 
pitaux disparaissent, les bourses se resserrent, 
l'argent se cache , et toutes les industries sont en 
souffrance, toutes les entreprises languissent avec 
la circulation vitale de l'argent qui est au corps 
politique sous le rapport économique ce que le 
sang est à l'organisme. 

Toutes les manières de dérober, tous les artifices 
du vol, doivent être constatés, recherchés et punis 
par la législation et ses tribunaux. Malheureuse- 
ment de tout temps la cupidité a été plus ingénieuse 
dans tes ruses que la pénalité dans ses poursuites, 
et c'est très-souvent dans les termes même de la 
loi, dans sa rédaction obscure ou équivoque, dans 
ses dispositions multipliées et ses plus subtiles pré- 
cautions que la mauvaise passion trouve les moyens 
de se satisfaire. Le vol de la fortune publique est 
le plus fréquent et le plus scandaleux. Il y a mille 
manières de le déguiser, et les dilapidations se ca- 
chent sous les apparences de la régularité. C'est un 
préjugé, à certaines époques et chez les nations dé- 
moralisées, que la propriété publique- étant à tout 
le monde, il n'y a pas d'injustice ou au moins paa 
grand mal à prendre à l'Etat. On prend donc ou 
l'on reçoit sans scrupule dans l'occasion, en ayant 
soin toutefois de mettre les choses en règle selon 
la forme, pour qu'il n'y paraisse point. Il y a des 
abus de ce genre sous tous les régimes, et peut- 
être en plus grand nombre là ou le système électif, 
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ayant plus d'influence, il y a aussi plus de voix à 
gagner et à conserver. C'est un grave inconvénient 
des gouvernements de ce genre, et il est bien dif- 
ficile de l'empêcher. 



S 108. 

Arrivé à la conscience de soi, l'homme sent 
le besoin d'être nourri et fortifié dans son 
esprit. Ce besoin ou cette faim de l'intelligence 
se manifeste d'abord par la curiosité ou l'em- 
pressement de voir, d'entendre, d'apprendre, 
puis par le désir de la connaissance, de la 
science, parTamôur de la vérité. La vérité, et 
la parole qui l'exprime, est la nourriture de 
l'esprit, comme la substance de la terre est la 
nourriture du corps. Mais la parole humaine, 
qu i doit affirmer la vérité, peut aussi l'altérer ou 
la nier. L'homme peut volontairement mettre 
sa parole en désaccord ou en opposition avec 
ce qui est. Alors il parle faussement, il rend 
un faux témoignage ; et cette fausseté du dis- 
cours; reconnue et voulue, constitue le men- 
songe qui est toujours un mal, parce qu'il est 
opposé à la vérité. 

11 y a deux moyens d'attenter à l'existence de la 
personne intelligente, de l'homme esprit ; soit en 
le frustrant île la nourriture dont il a besoin pour 
vivre et se développer, soit en lui en donnant une 
mauvaise qui le rende malade ou le tue. Refuser 
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sciemment la parole d'instruction à son semblable 
est le premier crime ;.lui communiquer avec inten- 
tion une parole d'erreur ou de mensonge est le se- 
cond. L'un et l'autre mènent à la même fin, la 
mort de l'intelligence. 

L'homme intelligent ne se développe que par 
l'enseignement. Le lui refuser ou négliger de le lui 
donner, c'est l'empêcher'de vivre dans la plus noble 
partie de son être, c'est le condamner à l'existence 
animale, l'abrutir, ou tuer la personne humaine. 
C'est un crime de lèse-humanité. Le despotisme 
aveugle et barbare agit quelquefois de cette ma- 
nière pour assurer sa domination; il tient les po- 
pulations dans l'ignorance pour les rendre plus 
soumises, il les dégrade afin de les mieux asservir. 
Ce qui est plus indigne encore, s'il est possible, 
c'est l'empêchement que certains gouvernements, 
qui s'offrent au monde comme les modèles du libé- 
ralisme, mettent a l'instruction de leurs esclaves, 
et même à leur éducation religieuse et morale. Un 
crime en amène un autre. Après avoir dégradé 
l'homme extérieur par l'esclavage, il faut tuer 
l'homme intérieur par l'ignorance, il faut le priver 
de tout moyen de se reconnaître et de connaître 
la vérité, d'acquérir la conscience de sa nature et 
de sa dignité, de peur qu'il n'acquière aussi le sen- 
timent de sa force, et qu'ayant honte un jour de se 
sentir un animal, l'envie ne lui monte au cœur de 
devenir un homme. C'est une abomination chez un 
peuple chrétien. 

Du reste ce système est aussi imprudent que 
criminel. Cette instruclion qu'on redoute, qu'on re- 
pousse avec obstination, arrivera tôt ou tard par 
d'autres voies; car, dans notre siècle, avec la presse 
et les relations multipliées des peuples, il est aussi 
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impossible de l'empêcher de se répandre, que d'ar- 
rêter le mouvement de l'air et de la lumière. Il y 
aura un jour de réveil pour ces hommes abrutis à 
dessein parleurs semblahles ;.et il sera terrible, 
parce que, au fanatisme de leur liberté reconquise 
se joindra une haine atroce contre leurs oppres- 
seurs , qui pour les exploiter les avaient rendus 
semblables aux bétes. 

Une autre manière d'attenter à la vie intellec- 
tuelle de l'homme, c'est de lui donner une parole 
de mensonge ou d'erreur en place delà vérité: et le 
mal est d'autant plus grand que l'individu reçoit 
l'instruction avec plus de candeur et de conliance. 
La vérité est l'objet propre de l'intelligence; elle 
est sainte en elle-même ; car elle est la manifestation 
de Dieu dans l'univers, et nous ne sommes si dési- 
reux de la connaître et de l'aimer que parce que 
nous sommes faits pour connaître et aimer Dieu. 
L'intelligence ne vit donc véritablement que par 
son rapport avec Celui qui est la vérité et la vie. Or, 
dans notre état présent, le rapport s'établit par la 
parole humaine, qui nous annonçant le nom de 
Dieu, son infinité et ses perfections, nous apprend 
à le connaître et nous porte à réagir vers lui pour 
]a première fois. Fausser la parole par le men- 
songe ou l'erreur, c'est pervertir le moyen de la 
connaissance, c'est empoisonner la nourriture des 
esprits et ainsi leur donner la mort par ce qui doit 
leur transmettre la vie. Le mensonge est donc im- 
moral à double titre, d'abord comme outrage à la 
vérité obscurcie ou reniée, et ensuite comme une 
injustice à l'égard de l'homme, qu'il prive de la 
chose nécessaire ii la vie de son esprit en lui refu- 
sant la vérité ou lui communiquant l'erreur. Aussi 
le mensonge, quel qu'il soit, n'est jamais légitime 



414 CHAPITRE DIXIÈME. 

aux yeux de la morale, quoique les circonstances 
puissent parfois on atténuer la malice. Ici comme 
ailleurs, la fin ne justifie pas les moyens;car il n'est 
jamais permis de mal faire, si peu que ce soit, 
même pour obtenir un grand bien. L'esprit du 
monde, qui est réellement on esprit de mensonge, 
l'emploie habituellement par l'ironie, qui prend les 
choses à contre-pied ou à rebours, et dit presque 
toujours autre chose que ce qu'elle veut dire. C'est 
ce qu'on appelle en général l'esprit de société ou 
le bel esprit, par lequel les hommes civilisés, plus 
mondains que chrétiens, s' amusent et s'abusentcon- 
tinuellement les uns les autres par un échange plus 
ou moins raffiné de paroles fausses, dont ils ont à 
peine conscience, tant ce mal leur est devenu ha- 
bituel 

La parole humaine prend un caractère sacré 
quand elle est la pure expression du vrai. Sans le 
vrai, elle est un vain son, une cymbale retentis- 
sante; et si elle va contre le vrai, elle est un désor- 
dre, une dépravation. Son emploi entraîne donc 
une grande responsabilité pour l'être raisonnable, 
qui doit se servir avec respect, avec prudence de ce 
don divin, et ne point le profaner par un usage im- 
modéré ou déréglé. Dans tous les temps le silence 
discret et la tempérance du discours ont été regar- 
dés comme des signes de sagesse. Celui qui aspire 
et travaille sérieusement à son perfectionnement 
moral, doit mettre une garde sur ses lèvres et un 
frein i sa langue. 

Cette responsabilité s'augmente encore pour ceux 
ceux qui ont reçu ou qui s'arrogent la mission 
d'instruire. L'enseignement est une sorte de sacer- 
doce; car il consiste à transmettre aux hommes le 
plus précieux des biens, la connaissance de la vé- 
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rite. Le maître doit s'efforcer d'abord d'entrer en 
commerce avec la vérité qu'il veut annoncer aux 
autres, et ensuite la communiquer sincèrement, 
sans mélange de son esprit propre, autant qu'il est 
possible, pure de passions et de préjugés. L'em- 
brassant avec ardeur dès qu'il l'aperçoit et quelles 
qu'en soient les conséquences, il doit la dire avec 
courage, simplicité et désintéressement, autant que 
les circonstances l'exigent ou le permettent. Ensei- 
gner ou écrire, quand le devoir n'y oblige pas, sup- 
pose une conviction profonde de l'importance de 
ce qu'on veut dire; sinon c'est un signe de pré- 
somption ou de légèreté, maladies très-communes 
de nos jours, où tant d'hommes cherchent la 
gloire, le pouvoir ou la fortune par la publicité. 
Voilà pourquoi nous avons aujourd'hui tant de 
livres et de journaux, que les lecteursn'y suffisent 
plus. La pensée, parlée ou écrite, est presque deve- 
nue une manufacture, et le travail scientifique et 
littéraire s'exploite aussi avantageusement que 
toute autre industrie. 

Quant à l'enseignement, par cela qu'il est donné 
à des ignorants, enfants ou adultes, il doit être 
surveillé avec sollicitude, non-seulement pour 
qu'il ne tourne pas au détriment de la chose publi- 
que par la propagation de doctrines immorales, 
mais encore afin qu'il dispense une instruction 
saine, forte et propre à nourrir l'esprit et le cœur. 
Un gouvernement sage n'abandonne jamais entiè- 
rement l'éducation du peuple à l'intérêt privé, aux 
préjugés ou aux passions du moment, à l'incurie 
des familles. Tout en respectant la puissance pater- 
nelle et ses droits en ce qui concerne le soin et la 
direction de la famille, il l'aidera cependant dans 
cette importante affaire, en montrant le but auquel 
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on doit tendre et les plus sûrs moyens d'y parve- 
nir. Il préviendra les abus de la liberté de l'ensei- 
gnement en imposant à la faculté d'instruire en 
public des épreuves difficiles, des conditions sé- 
rieuses, qui deviennent des garanties de science et 
de moralité. En cela une autorité sage et vraiment 
morale ne doit pas avoir seulement en vue sa con- 
servation, sa force ou sa gloire, mais, avanttout et 
par-dessus tout, le perfectionnement et la dignité 
des peuples, qui ne vivent en société que pour de- 
venir meilleurs et plus heureux. A la sollicitude na- 
tionale, à l'ardeur du patriotisme, elle joindra le 
zèle des inlérêts de l'humanité, accélérant, facili- 
tant, autant qu'elle le pourra, le mouvement de la 
civilisation dans la voie véritable, encourageant lout 
ce qui peut mener A la vérité, à la justice, au bien, 
et combattant avec courage, sous toutes les formes 
l'erreur, le mensonge, et le mal. 



S 109. 

Tuer, c'est détruire le rapport d'un être avec 
le principe dont il reçoit la vie. Le corps meurt 
quand il cesse de réagir vers le monde phy- 
sique, et la décomposition de sa forme en est 
la suite. L'esprit meurt à la vie intellectuelle 
par l'ignorance, par l'erreur, par l'absurdité. 
L'âme aussi peut mourir, non pas en elle- 
même, mais à sa véritable vie qu'elle reçoit 
de la source de son être ; et ainsi, quoi qu'elle 
soit impérissable, il y a pour elle un état mor- 
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tel, une mort spirituelle. On peut donc tuer 
l'âme comme le corps en brisant son rapport 
avec ce qui la fait vivre, c'est-à-dire en per- 
vertissant sa volonté, en la détournant du prin- 
cipe de la justice et du bien. 

La mort est partout la privation de la vie. Par- 
tout elle est produite par l'interruption du rapport 
avec ce qui fait vivre physiquement, logiquement 
ou moralement, et ce rapport est interrompu quand 
l'objetYiviflantcesse d'agir sur le sujet, ou le sujet 
de réagir sur l'objet. 

Le corps, tirant sa nourriture du monde maté- 
riel, meurt dés que sa réaction vers ce monde ne 
peut plus s'opérer. L'esprit, puisant son aliment 
dans le monde inintelligible, meurt s'il n'est plus 
en commerce avec la vérité. L'âme, recevant sa 
subsistance du monde divin, meurt en se détour- 
nant de Dieu, parce qu'elfe ne correspond plus à la 
vie divine. Ce rapport intime de l'âme avec Dieu 
est le fond de la religion. C'est pourquoi celui qui 
ne vit religieusement d'aucune manière, dont le 
cœur ne s'élève jamais vers Dieu par la pensée, par 
le désir, par la prière, par l'amour, est mort à la 
vie de l'âme. En se séparant du Principe de son 
être, il tend à détruire sa vie véritable ; il se suicide 
réellement dans son âme, et d'une manière d'autant 
plus horrible qu'il porte la mort au fond de son 
être et se tue dans sa racine même. Donc celui 
qui par l'influence maligne du mensonge ou de 
l'erreur détourne son semblable du principe du 
bien, et le pousse par l'excitation de l'orgueil ou de 
la sensualité à désobéir au suprême législateur, 
comme Satan dans la séduction du premier homme, 
celui-là contribue de tout son pouvoir à tuer l'âme 
27 
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de son frète, Il est homicide, assassin au premier 
chef, et si au jour du jugement ou redemande au 
meurtrier le sang qu'il a versé, k plus forte raison 
réclamera-t-on au séducteur les âmes qu'il a 
perdues. 

Ainsi s'explique l'état de mort où tombèrent les 
chefs de la race humaine parleur désobéissance à la 
loi de Dieu, ou parla rupture de leur rapport avec 
lui, autant qu'il leur était possible. Alors la vie du 
cîel se retira d'eux, ou plutôt cessa de pénétrer dans 
leur aine qui s'y était fermée. Ils commencèrent à 
vivre d'une vie fausse, produit du commerce illicite 
de leur volonté propre avec le père du mensonge 
et de l'iniquité etaYec le monde matériel; et tant 
que leur rapport primitif avec le Créateur De fut 
point rétabli, assis dans les ténèbres, ils restèrent 
dans l'ombre de la mort, eux et leur postérité en- 
gendrée dans le péché. De là la nécessité de la 
rédemption par la grâce, et d'un sacrement régéné- 
rateur pour faire renaître l'humanité à la vie véri- 
table. 

C'est de cette mort que l'Église entend parler, 
quand elle défend certaines actions qui ôtent la vie 
de l'âme, et qu'elle nomme à cause de cela des 
péchés mortels. Le chrétien qui a péché de la sorte 
est déchu de l'état de grâce. 11 est mort dans sou 
âme, et n'y peut revivre que par un secours parti- 
culier qui le porte à sentir son mal, à le recon- 
naître, ii le rejeter, à le détester, à l'expier; et alors 
seulement son cœur délivré de l'influence maligne, 
reuouvc la force de se retourner vers le bien et de 
se rouvrir à son action. 

Le rapport de l'âme avec Dieu par la grâce peut 
être rompu soudainement par un seul acte crimi- 
nel, ou s'affaiblir peu à peu et s'éteindre par une 
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succession de fautes répétées qui l'en éloignent 
chaque jour davantage, par le mépris de sa parole, 
par la violation habituelle de ses commandements, 
jusqu'au moment où la réaction spirituelle s'arrô- 
tant, l'âme reste sans aucun sentiment de l'action 
divine, sans mouvement vers Dieu. Alors sa vitalité, 
ne s'exerçant plus suivant sa loi et dans sa sphère, 
descend dans un monde inférieur, et se pose tout 
entière par l'esprit et par le corps sur des objets 
indignes d'elle et qui ne peuvent la remplir. Là elle 
s'agite en vain pour trouver du bien-être et du 
repos. Quoiqu'elle fasse, elle y manquera toujours 
de la seule chosu nécessaire, parce qu'elle n'est plus 
en rapport direct avec son principe. Ainsi com- 
mence son supplice en ce monde, tantôt par une 
agitation incessante où elle essaye tous les moyens 
de jouissance de la terre, tantôt par un vide atî'reux 
qui se creuse en elle comme un abîme sans fond. 
Ainsi s'explique philosophiquement ce que la doc- 
trine chrétienne enseigne sur la mort de l'âme et 
les iictes qui y conduisent, d'après ces paroles de 
Jésus-Chrisl à ses disciples : Ne craignez point ceux 
qui tuent le corps et ne peuvent tuer l'âme; mais 
craignez plutôt celui qui peut perdre l'âme et ie 
corps dans l'enfen (Matt. x, S8). . . 



s no. 

Après la mort de l'âme, l'esclavage est le 
plus grand dommage que la personne humaine 
puisse subir. Car la liberté étant une propriété 
essentielle de la nature, tenter de la détruire, 
sinon dans le for intérieur, ce qui est impos- 
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sible, au moins dans son exercice extérieur, 
c'est vouloir détruire l'homme ou le dégrader 
en le réduisant par la violence à l'état d'animal 
ou de chose. L'esclavage est contraire au droit 
naturel, parqe que la liberté est inaliénable. 
L'homme ne peut être l'objet ni d'une dona- 
tion ni d'une vente, parce qu'il n'appartient à 
aucun homme, pas même à ses parents ni à 
lui-même. Il ne pourrait se vendre sans absur- 
dité, car on n'a aucun équivalent à lui donner 
en retour, et par le fait de la servitude il ne 
serait plus apte à posséder. Le prétendu droit 
d'esclavage, tiré de la victoire ou delà conquête, 
est un abus de la force, qui ne peut être sou- 
tenu que par la force. 

L'esclavage est toujours illicite, même quand" il 
est devenu légal. Fruit de la, violence, il -finit or- 
dinairement par la violence. Les républiques an- 
ciennes étaient sans cesse menacées par leurs es- 
claves, et Rome surtout en reçut des coups terribles. 
Partout où existe la servitude, il faut s'attendre un 
jour ou l'autre à des catastrophes. C'est un volcan 
comprimé, dont l'éruption est toujours menaçante. 
Car l'homme ne se résigne jamais complètement à 
un état contraire à sa nature, et le désir de secouer 
le joug lui reviendra avec la moindre espérance. 
Or, comprimer par la force l'être moral dans l'exer- 
cice de la liberté, dans la disposition' et la jouissance 
de sa personne, dans les sentiments les plus intimes 
de son cœur, est l'outrage le plus odieux, le plus 
grand attentat contre sa dignité. L'Évangile l'a con- 
damné en enseignant l'égalité de tous les hommes 
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devant Dieu, et c'est pourquoi partout où sa parole 
a été reçue, où son esprit a pénétré, l'esclavage a 
cessé graduellement, et les corps ont été affranchis 
comme les âmes. Mais celle abolition ne pouvait être 
soudaine, là surtout où, à la servitude de l'antiquité 
païenne appuyée par de vieux préjugés et une 
longue possession, succédait l'esclavage des bar- 
bares fondé sur la guerre et la violence. Par l'in- 
fluence chrétienne l'esclave est devenu serf, et le 
servage laissant au vaincu la faculté de posséder et 
d'amasser, a servi d'intermédiaire pour arriver à 
l'affranchissement des communes par l'industrie, 
le commerce et la science. 

Le monde en était là, quand l'esclavage a reparu 
après la conquête de l'Amérique et d'une partie de 
l'Afrique, qui a amené l'infâme trafic de la vie hu- 
maine. La traite des noirs est une des plus grandes 
abominations qui ait souillé la civilisation moderne, 
et l'on ne conçoit pas que des peuples qui se disent 
chrétiens aient pu y prendre part ou seulement la 
tolérer. Les noirs, tout inférieurs qu'ils puissent 
être "aux blancs par leur organisation et leurs fa- 
cultés, n'en sont pas moins des hommes, portant le 
caractère humain, doués d'intelligence et de liberté, 
et ainsi ayant droit au respect et aux égards dus à 
l'humanité. Cependant on les a traités comme des 
bêtes de somme, et dans plusieurs pays, dans ceux- 
là même qui se donnent aux autres comme les mo- 
dèles de la liberté, la législation a autorisé la traite, 
ouvrant des marchés d'hommes, défendant d'agir 
avec les noirs comme avec des humains, et leur in- 
terdisant l'instruction et môme jusqu'aux secours 
' de la religion. Voilà donc encore une liberté poli- 
tique fondée, comme celle des anciens, sur la ser- 
vitude. Mais, de nos jours, le crime est plus odieux et 
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)e scandale plus grand ; car le monde a vécu deux 
mille ana de plus, la parole de la vraie liberté lui 
a été annoncées, et ceux qui oppriment leurs sem- 
blables sont des hommes affranchis par la croix de 
Jésus-Christ. 

D'un autre côté, ceux qui ont embrassé avec ar- 
deur la cause de l'abolition de l'esclavage y mettent 
peut-être un zèle qui n'est pas selon la science. 
L'indignation du cœur est souvent obligée de se 
contenir devant la force des circonstances, et il y a 
desmauique la prudence doit tolérer momenta- 
nément par la crainte d'en exciter de plus grands. 
Des remèdes intempestifs ou mal appliqués sont 
quelquefois pires que la maladie à guérir. Délivrer 
subitement des esclaves sans les préparer à la li- 
berté par un état intermédiaire, c'est déchaîner 
des bêtes féroces; car les hommes abrutis par l'es- 
clavage ont tous les instincts, toutes les passions de 
l'animal. Il faut donc commencer par les civiliser, 
par les moraliser au moyen de l'éducation chré- 
tienne. La religion de Jésus-Christ peut seule les 
humaniser avec le temps. 

Qu'on imite aujourd'hui la sagesse de l'Église des 
premiers siècles en des circonstances analogues. 
L'apôtre avait dit : Depuis que le Christ est mort 
pour tous, il n'y a plus ni grec, ni barbare, ni 
libre ni esclave; il n'y a plus que des hommes 
capables de devenir des enfants de Dieu par le 
sang régénérateur du Dieu fait homme; et cepen- 
dant il a dit aussi : Que chacun reste dans sa con- 
dilion et en accomplisse les obligations. Un esclave 
de Philémon s'échappe et vient se réfugier auprès 
de Paul à Rome ; il est renvoyé à son maître avec une 
lettre qui l'engage à traiter son esclave fugitif comme 
il convient à un chrétien. L'esprit de Dieu n'agit 
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point violemment ni par secousse. C'est un esprit 
de sagesse, qui dispose tout avec force mais avec 
douceur, forlher etsuaviter, préparant toujours dans 
les volontés humaines les événements, les change- 
ments, les révolutions qu'il veut amener. Voilà la 
vraie manière d'amender les hommes, de les per- 
fectionner, de les rendre plus heureux, et telle a 
toujours été la conduite de l'Église. Alors les amé- 
liorations persistent et se développent, parce qu'elles 
ont leur fondement dans les âmes où la semence du 
bien a été implantée. L'esprit propre de l'homme, 
au contraire, agit surtout par le dehors, et la vio- 
lence est son principal moyen. Il bouleverse, ra- 
vage, subjugue; c'est un torrent qui renverse tout 
sur son passage, qui nivelle tout par la destruction, 
mais qui s'épuise bientôt par sa violence même et 
ne laisse après lui que des ruines. 



Si un individu ne peut être possédé et ex- 
ploité comme une chose, sans outrager l'hu- 
manité, à plus forte raison un peuple. Les 
sujets ne peuvent en aucun cas être la pro- 
priété des gouvernants, et la fin du pouvoir 
politique n'est ni l'intérêt ni la gloire des 
princes, mais l'avantage et le bien-être des 
gouvernés. Le âespotîsme, qui subordonne 
l'intérêt général à son intérêt propre et pose 
en loi la volonté d'un seul ou de plusieurs, 
est donc un attentat contre l'existence morale 
de la société et de ses membres. Les anciens 
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regardaient la tyrannie comme le plus abomi- 
nable des crimes. Il ne faut pas confondre le 
despotisme avec la monarchie qui, dirigée par 
la justice, n'a rien d'attentatoire à la liberté 
humaine. 

Le despotisme est, comme l'esclavage, un abus 
de la force, et, ne pouvant se soutenir que par la 
force, il impose un état contre nature, qui finit tôt 
ou tard par une violente réaction. Il n'est jamais 
fondé en droit, môme quand il parait molivé par 
les circonstances et accepté par la lâcheté ou la fai- 
blesse des peuples. Il n'en est point ainsi de la-mo- 
narchie pure ou du gouvernement d'un seul. C'est 
une forme politique comme une autre, qui a son 
temps dans l'histoire de presque tous les peuples, 
et par conséquent une bonté relative. Elle est à 
certaines époques le seul gouvernement possible, 
soit à l'origine des nations quand elles sont régies 
comme une famille, et que le pouvoir politique a 
encore la force, l'étendue et la bienveillance de 
l'autorité paternelle ; soit dans les grands dangers 
de l'État, qui demandent une décision rapide, de la 
fermeté et de l'unité dans l'action : dans ces cas, les 
républiques elles-mêmes nomment un dictateur ; 
soit après les révolutions, quand l'anarchie a tout 
dissous, et que la société ébranlée, déchirée parles 
partis, a surtout besoin d'une volonté forte et d'une 
main puissante pour la raffermir sur sa base. 
Alors le pouvoir absolu, s'il est juste, est excellent 
comme transition. 

Sans doute, l'homme investi d'une telle puis- 
sance risque fort de s'exalter dans sa volonté 
propre, de la substituer à l'équité, et de prendre sa 
grandeur et sa gloire pour l'intérêt et le bien du 
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pays. La tentation est forte, la pente glissante, et il 
faut «ne conscience bien délicate, un sentiment vif 
de la justice, une grande crainte de Dieu et de ses 
jugements, pour ne point se laisser entraîner. Aussi 
est-ce aux princes qui ont su se contenir et res- 
pecter la dignité humaine au milieu des séductions 
d'un pouvoir sans limites, que les peuples accor- 
dent le plus volontiers leur admiration et leur 
amour. Certes, il n'y aurait point de plus beau 
spectacle sous le soleil, qu'un homme élevé par la 
Providence au-dessus de ses semblables et revêtu 
d'une autorité indéflnie dont il n'abuserait point, 
et qui, sachant gouverner les autres parce qu'il 
sait se gouverner lui-même, n'emploierait son pou- 
voir, ses lumières, sa force et louies ses ressources 
qu'à faire le bonheur de ses sujets en les rendant 
plus éclairés, plus civilisés et plus vertueux. Ce 
serait certainement l'image la plus brillante de 
Dieu sur la terre, et dans un tel souverain res- 
plendirait véritablement la majesté divine, <■ et ce 
je ne sais quoi de sacré que l'Éternel, dit Bossuet, 
imprime au front des rois. » 

En certaines circonstances où la Providence la 
fait surgir d'une manière inattendue et par les évé- 
nements les plu3 extraordinaires, la royauté, sou- 
tenue d'en haut au milieu de la lutte des partis et 
du choc des passions populaires, jusqu'à ce qu'elle 
ait accompli sa mission et l'ait justifiée par le réta- 
blissement de l'ordre, par sa justice, par ses bien- 
faits, par l'impulsion heureuse qu'elle donne à son 
siècle , la royauté, pour être absolue, n'en est pas 
moins dans ces conditions ce qu'il y a de plus 
grand, et de plus bienfaisant sur la terre. Elle peut 
même, suivant l'esprit qui l'anime, être favorable à 
la liberté, quand le prince veut par-dessus tout l'é- 
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quité, respecte les droits, la dignité de chacun, et 
subordonne son avantagea l'iniérét public. II peut se 
faire alors des choses admirables chez les nations, 
parce que dans aucune autre forme de gouverne- 
ment les desseins vastes et utiles ne sont aussi bien 
conçus ni plus rapidement exécutés. L'unité de di- 
rection et de puissance a une force prodigieuse pour 
le bien. Sans doute, elle est tout aussi forte pour le 
mal, qui dans ce monde est toujours à côté du bien, 
et l'abus des meilleures choses est le plus funeste. 

Du reste, ie despotisme n'est point une espèce de 
gouvernement, comme Montesquieu l'affirme, mais 
la corruption, la perversion de tous les gouverne- 
ments ; et il peut se retrouver avec toutes les formes 
possibles d'administration, sous tous les régimes 
imaginables, avec des constitutions, des chartes, 
des corps pondérants, des institutions modéra- 
trices, des garanties écrites, et tout ce qu'une li- 
berté ombrageuse invente pour entourer le pou- 
voir de barrières. Avec des mœurs honnêtes et de 
la bonne foi la monarchie absolue sera modérée, 
consciencieuse et vraiment libérale, surtout si elle 
est chrétienne. Mais les institutions politiques les 
mieux combinées deviennent impuissantes si les 
mœurs ne les soutiennent pas, et les meilleures 
lois, les lois les plus favorables a la liberté, servent 
à peu de chose, quand les gouvernants et les gou- 
vernés sont devenus incapables de les prendre au 
sérieux et ne veulent pas les exécuter. 



La personne morale peut encore être atta- 
quée dans sa liberté et sa dignité de plusieurs 
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manières : 1" dans sa foi et dans l'exercice de 
son culte, par la persécution de la violence ou 
du ridicule; 2° dans ses convictions morales, 
quand on veut lui imposer des actions qui ré- 
■pugnent à sa conscience; 3° dans ses affec- 
tions, qu'on prétend dominer par l'autorité ou 
par la force; 4" dans sa pudeur, par des vio- 
lences criminelles, par des actes inconvenants, 
par des paroles obscènes; 5 e dans son honneur 
et sa réputation, par dos outrages et par la 
diffamation. 

1° Rien au monde n'est plus odieux et en même 
temps plus absurde que l'emploi de la violence ea 
ce qui concerne la foi religieuse, soit pour l'im- 
poser, soit pour la changer. La foi est une adhésion 
libre du cœur à ce qui lui paraît la vérité ; et, 
quand elle est vivante, elle a pour éléments le sen- 
timent de ce qu'elle croit, le consentement de la 
volonté qui s'y attache, et la résolution de le mettre 
en pratique. En l'absence du sentiment, on peut 
encore adhérer à une parole dogmatique sur le 
témoignage d'une autorité respectable ou par des 
motifs de crédibilité. Cette foi moins profonde a 
cependant son utilité et son mérite, au moins 
comme préparation , et c'est un devoir pour l'être 
intelligent de s'efforcer d'en éclairer l'obscurité et 
de l'approfondir, pour y acquiescer avec plus de 
raison et (Je liberté. 

L'attentat contre la foi vient de ce qu'on en mé- 
connaît la nature. La regardant comme une chose 
extérieure, une parole à prononcer, une formule à 
répéter, des pratiques à accomplir, on croit facile 
de l'imposer ou de la modifier; et, si les volontés 
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s'y refusent, on s'imagine pouvoir les y contraindre 
par des moyens violents. On arrachera peut-être à 
la crainte ou à la douleur par des menaces ou des 
tortures, un signe, un mot, une apparence de con- 
sentement : la foi, jamais ! car elle implique un 
sentiment et une réaction libre de l'âme, qui ne se 
forcent point. Prétendre imposer la foi est aussi 
absurde que vouloir enchaîner la liberté dans son 
for intérieur. La persécution religieuse est donc 
le despotisme le plus odieux et ie plus insensé, 
parce qu'il viole ce qu'il y a de plus sacré dans 
l'homme et tend a le subjuguer au plus profond de 
son être, qu'il ne peut atteindre. Elle outrage l'hu- 
manité, et elle est une sorte de blasphème contre 
Dieu.'qui aime les adorateurs en esprit et en vérité , 
et ne veut pas être honoré des ièvres, mais du cœur. 

Le ridicule ou la moquerie est une autre manière 
de persécuter la foi. Chacun ayant le droit de croire, 
de penser et d'agir en raison de ce qu'il sent et 
comprend, s'il ne viole pas les droits des autres et 
ne trouble pas l'ordre public, le tourner en ridi- 
cule et chercher à l'avilir aux yeux de ses sembla- 
bles en le bafouant, c'est le vexer et l'entraver dans 
l'exercice de sa liberté. Il y a en outre dans le ri- 
dicule une espèce de violence par le respect hu- 
main, qui exerce une grande influence sur la plu- 
part des hommes vivant en société. C'est pourquoi.à 
certaines époques où la violence est usée par l'im- 
puissance des supplices ou réprouvée par l'opinion, 
l'ennemi de Dieu attaque la foi par le sarcasme, et 
s'efforce d'ébranler par la crainte du mépris public 
ceux que la mort n'effraye pas. Cette arme perfide 
a tué plus d'âmes que les bourreaux. Julien com- 
battit ainsi les chrétiens; ne pouvant les détruire 
par le fer et le feu, il essaya de les abattre par 
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l'ignominie. |Le dix-huitième siècle s'y est pris de 
la même façon; il a fait au christianisme une guerre 
de sarcasmes et d'injures, pour le faire paraître ri- 
dicule et absurde. Mais les mauvaises volontés pas- 
sent avec les hommes , et ce qui est éternel subsiste. 

De nos jours la moquerie an tî -religieuse est 
surannée, même selon l'esprit du monde. Notre 
siècle, si passionné pour la liberté, est obligé de 
respecter celle de la croyance comme toute autre. 
Le citoyen doit être libre en cela comme en tout le 
reste, tant qu'il respecte les lois et ne nuit à per- 
sonne. Il est de mauvais goût aujourd'hui de se mo- 
quer des croyances et des observances religieuses. 
L'abus du ridicule en ces choses en a fait ressortir 
l'inconvenance et le danger, et ce respect public 
pour ce qu'il y a de plus profond et de plus sacré 
d&ns la conscience est certainement un des traits 
les plus honorables de notre époque. 

2° H en est du sentiment moral comme de la foi 
religieuse. Le violenter, c'est attenter à l'un des 
droits les plus sacrés de la personne, celui de juger 
le bien et le mal dans sa conscience, et d'agir en 
raison de son jugement. Là aussi, il y a quelque 
chose qui ne se force point et que les instruments 
matériels ne sauraient atteindre. On peut séduire la 
conscience, l'embarrasser, la tromper, la fausser 
par l'erreur ou le mensonge, mais pour cela il 
faut la persuader, et la violence y est impuissante. 
Il y a cependant certains moyens qui ressemblent 
à la coaction extérieure et qui sont immoraux 
comme elle. Ainsi placer un homme entre sa con- 
science et la nécessité de son existence ou de celle 
de sa famille, mettre le sentiment du devoir aux 
prises avec les affections les plus naturelles du 
cœur, extorquer un mensonge par la menace de la 
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mort, imposerles opinions, tes passions d'un parti 
par une pression politique qui compromet une po- 
sition sociale, etc., etc., c'est opprimer l'être moral, 
c'est attenter à sa liberté et à sa dignité en le pous- 
sant à des actes qui répugnent à sa conscience. 
Sans doute, une âme généreuse et forte préfère la 
mort au déshonneur et surtout au crime. Mais les 
âmes de cette trempe sont rares, et dans les affaires 
de ce monde il faut estimer les hommes et les 
choses par la mesure moyenne de la réalité, et non 
par la perfection de l'idéal. Il faut toujours faire la 
part de la faiblesse humaine, en tenant compte de 
la force et des droits des sentiments naturels dont 
le devoir peut exiger l'immolation. 

3" Les affections du cœur doivent être aussi libres 
que la foi et la conscience. Il y a tyrannie et môme 
démence à vouloir les contraindre ; car l'amour ne 
se commande pas. Il n'est vrai que s'il est volon- 
taire; et encore, au fond.il nedépend pas même des 
volontés qui l'éprouvent, C'est une sympathie se- 
crète qui attire les cœurs, sans qu'on puisse la plu- 
part du temps expliquer pourquoi ni comment. Les 
parents se trouvent quelquefois obligés de contra- 
rier leurs enfants sous ce rapport. Il serait immoral 
d'employer alors la violence ou d'autres moyens 
d'intimidation, surtout pour entraîner un consen- 
tement. Il faut donc avoir égard aux répugnances 
et aux doutes. On peut faire des représentations, 
donner des conseils, des avertissements, parler à la 
raison et à la conscience ; mais on ne doit jamais 
forcer un acte que la liberté seule peut dignement 
poser. Les parents ont toujours le droit de veto, 
tant que les entants dépendent de leur autorité; et, 
par le refus de leur consentement, ils peuvent em- 
pêcher ou retarder ce qu'ils désapprouvent, et pré- 
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server de ses propres écarts une volonté entraînée 
ou aveuglée. 

4° Attenter à la pudeur, c'est blesser la personne 
morale dans ce qu'elle a de plus sensible; c'est à la 
fois l'outrager dans ?a dignité et lui causer une 
souffrance cruelle par l'embarras et l'espèce d'an- 
goisse où on la jette, angoisse plus vive et plus 
profonde a mesure que le sens moral est plus dé- 
licat. La pudeur est comme le thermomètre de la 
purelé de l'âme. Elle est propre à l'Iicmme, le seul 
être de ce monde qui soit composé de deux natures ; 
et c'est de l'opposition sentie de ces deux parties de 
son être que naît la honte, par l'assujettissement 
fatal de l'esprit aux nécessités du corps qu'il devrait 
dominer. Il ne rougit, dans ce cas, que parce qu'il 
sent sa dégradation. La pudeur est donc un témoi- 
gnage frappant de la noblesse originaire de l'hu- 
manité et de son abaissement actuel. Aussi, pa- 
raft-elle seulement quand la scission s'opère entre 
l'homme spirituel et l'homme physique, : dès que 
l'âme entre en lutte avec la chair. Jusque-là l'en- 
fant vit comme l'animal, satisfaisant sans honte 
ses besoins les plus grossiers, suivant tous les in- 
stincts de la nature inférieure, et ne rougissant de 
rien parée qu'il ignore encore le bien et le mal. 

La pudeur est entretenue par toutes les choses 
honnêtes, et surtout par la foi religieuse, qui en 
augmente singulièrement la délicatesse, ées deux 
sentiments se conviennent en cela qu'ils détachent 
le. cœur de ce] qui est sensuel et terrestre, pour 
l'élever vers une vie plus haute. La foi est la meil- 
leure garantie de la pureté; et quand elle manque 
ou s'affaiblit, l'homme perd peu à peu la conscience 
de sa dignité et retombe plus facilement sous l'in- 
fluence de l'animalité. D'un autre côté, quand la pu- 
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deur s'altèr», Ja foi en éprouve un contre-coup; 
car l!entralnement de la sensualité est ce qu'il y a 
de plus contraire à l'élan de l'âme vers Dieu. Rien 
n'est donc plus à ménager dans l'intérêt de la di- 
gnité individuelle et pour la moralité publique que 
le sentiment de la pudeur. Dans l'enfance, dans 
l'adolescence surtout, il doit tttre excité et garanti 
avec une grande sollicitude. Il faut peu de chose 
pour le faner dans sa fleur, pour le dessécher dans 
sa racine. Offenser la pudeur est donc toujours un 
grave attentat à la dignité, à la pureté, au perfec- 
tionnement de l'âme humaine. H y a mille degrés 
dans ce mal, depuis les plus grossières violences 
jusqu'aux paroles à double sens et aux allusions 
inconvenantes. 

5° La personne humaine peut encore être lésée 
dans sa réputation, et dans la vie commune c'est 
un grand dommage qui détruit en partie le bienfait 
de la société en la rendant pénible et môme hostile. 
Autant la communauté est douce et utile, quand 
les membres unis se soutiennent mutuellement, 
autant elle est difficile et périlleuse, quand ils de- 
viennent ennemis, ou du moins sans liens d'affec- 
tion ou d'estime. Alors c'est presque l'état de 
guerre, et une guerre d'autant plus dangereuse 
qu'elle est intestine, déguisée sous les apparences 
de la paix, et qu'il est presque impossible d'y 
échapper. Or, un des liens principaux de la société 
est la bonne opinion que les hommes ont les uns 
des autres, ce qui constitue la réputation de cha- 
cun. La réputation est à l'existence morale ce que 
l'atmosphère est au corps, un rayonnement, une 
sorte d'auréole qui nous entoure, par laquelle notre 
vie s'étend et est encore très-sensible; car, par 
l'opinion ;que nos semblables ont de nous, par le 
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prix que nous y attachons et l'influence qu'elle 
exerce en effet sur notre conduite et notre bonheur, 
nous vivons en partie dans les autres, et nous de- 
venons susceptibles et vulnérables en eux. 

C'est une tendance naturelle à l'homme de dé- 
sirer la louange et l'estime de ses semblables. Leur 
approbation le relève à ses propres yeux, et leur 
estime lui assure leur bienveillance et leur appui. 
Ce penchant est bon s'il est bien réglé : il devient 
dangereux par l'exagération, quand le désir de la 
louange ou la crainte du blâme l'emporte sur les 
dictées de la conscience et les convictions de la foi. 
L'homme alors vit plus au dehors qu'au dedans. Le 
mobile principal de ses actes est aussi variable que 
le temps et les circonstances, et sa moralité n'est 
point assise sur le roc de la parole divine, mais sur 
le sable mouvant de l'opinion humaine. Le quen- 
dira-t-on est tout-puissant sur son esprit, qu'on 
pousse ou retient par le respect humain. De là le 
faux honneur, qui se laisse conduire par les juge- 
ments des hommes , veut leur complaire à tout 
prix, craignant par-dessus tout le blâme et le dé- 
dain, même injuste, au point qu'il aime mieux par- 
fois être méprisable que méprisé. Ce qu'on appelle 
le point d'honneur est le dernier degré de cet excès. 
Ceux qui s'en rendent esclaves prouvent qu'ils 
tiennent plus à l'apparence du bien qu'au bien lui- 
même, et qu'ils s'inquiètent moins d'être hono- 
rables que de le paraître. 

La réputation et l'honneur peuvent être attaqués 
de plusieurs manières, dont les principales sont 
l'outrage public et la diffamation. La loi civile pré- 
voit jusqu'à -un certain point ces délits; elle a une 
police pour les prévenir et des tribunaux pour les 
punir. Néanmoins elle sera toujours impuissante à 
28 
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empêcher tous les attentais de ce genre; car rien 
n'est plus subtil que la parole, et surtout la parole 
du mensonge et de la passion, qui frappe à l'impro- 
viste, dans l'ombre, ou par des voies détournées. 
C'est peut-être la source la plus abondante de l'in- 
justice dans la société. On y parle à tort et à tra- 
vers sur le prochain ; on juge sans connaissance de 
cause ; on dit ce qu'on sait et ce qu'on ne sait pas ; 
on répète ce qu'on a entendu, on l'exagère pour 
rendre la chose plus intéressante et frapper davan- 
tage. L'amour-propre, qui croit se relever en ra- 
baissant les autres, y ajoute sa pointe, et la mali- 
gnité d'une parole s'accroît en se répandant. Trop 
souvent par un mot piquant, échappé a la sotte en- 
vie de faire de l'esprit, on inculpe un innocent, on 
ternit une réputation, on discrédite une personne, 
on déshonore une famille, on on prépare la ruine ; 
et comme tout se sait en définitive, après avoir 
semé du vent on recueille des tempêtes. Ainsi se 
multiplie le mal dans le monde, et l'ennemi de Itieu 
et du genre humain, en semant la discorde, se ré- 
jouit de mettre les hommes aux prises et de les dé- 
truire les uns par les autres. C'est pourquoi la pa- 
role évangélique recommande de ne point juger son 
prochain; oar nous avons tous notre juge, qui nous 
attend à la porte de cette vie, et nous serons jugés 
par la mesure que nous aurons appliquée a autrui. 

Les attentats à la réputation et à l'honneur sont 
peut-être ceux auxquels un homme de cœur est le 
plus sensible, et qu'il a le plus de peine à suppor- 
ter, parce qu'en blessant l'amour-propre ils frois- 
sent le sentiment de la justice. La crainte du mé- 
pris public, de la déconsidération au milieu de la 
société, crainte toujours eiagérée par l'imagination, 
est une des peines les plus vives de l'hoinme du 
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monde ; et comme ta législation est à peu près im- 
puissante à le garantir de ce côté, il est tenté de 
venger sa propre injure, surtout quand le préjugé 
populaire l'y pousse et lui en fait presque un de- 
voir. C'est assurément la considération la plus forte 
pour excuser le duel en certains cas, où, dit-on, l'in- 
dividu, au défaut du droit civil qui ne le protège 
pas suffisamment, rentre dans son droit naturel de 
se défendre lui- même. Ce qui est un pur sophisme ; 
car il ne s'agit pas ici d'un attentat a la vie, que la 
loi sociale permet toujours de repousser, quand on 
est attaqué ; il s'agit tout simplement de médi- 
sances, de calomnies, d'injures ou de picoteries 
d'amour-propre, de choses qu'elle ne peut saisir, 
tant elles sont subtiles, et qu'elle ne défend nulle- 
ment de repousser par des armes semblables à 
celles de l'attaque, c'est-à-dire par la parole, qui 
seule a vraiment la puissance de détruire ou de ré- 
parer le mal qu'elle a causé. Mais en appeler au fer 
et au feu pour vider une question de vérité ou de 
j usiice, c'est tout simplement une absurdité, comme 
nous l'avons montré plus haut, puisqu'il n'y a 
aucun rapport entre le moyen et la fin. L'honnête 
homme, l'homme d'honneur dans la société, saura, 
surtout s'il est chrétien , se l'aire respecter par 
d'autres voies qu'un spadassin. 



Ici se termine la morale proprement dite, ou la 
science du devoir. Il resterait à faire deux choses. 
Après avoir expliqué le précepte de justice : * Aime 
ton prochain comme toi-même, » il faudrait com- 
menter le conseil de perfection ; - Celui qui aime 
bien aime jusqu'à donner sa vie pour ce qu'il aime: 
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aimez-vous les uns les autres comme je vous ai 
aimés. • {Jean. 15, 12.) Il faudrait outre-passer la 
sphère de l'équité où tout est déterminé, pour 
entrer dans celle de la charité qui n'a point de 
limites. Ce serait un traité de la perfection chré- 
tienne. L'homme de bonne volonté, qui aspire à 
cette perfection après avoir accompli la loi, trou- 
vera tout ce qui peut l'y conduire dans les livres 
saints, dans l'imitation de Jésus-Christ, dans les 
ouvrages de Taulfcre, de saint François de Sales, 
deBérulle, de Rodriguez, de Fénelon, etc., etc. 

L'autre chose non moins importante serait, après 
avoir exposé la théorie des devoirs, d'en montrer 
l'application à la situation de chacun et à la vie de 
tous les jours : ce qui conduit d'un côté à une ca- 
suistique, dans les cas de doute ou de collision; de 
l'aulre à la direction spirituelle, qui doit former la 
volonté à la pratique du bien. Or, chaque théologie 
morale a sa partie casuistique, et quant à la direc- 
tion des consciences, elle ne se fait point par les 
livres. 

Enfin, ceux de nos lecteurs qui voudront appro- 
fondir ta morale chrétienne, dont ce livre expose la 
partie élémentaire, pourront consulter l'ouvrage 
où nous avons comparé la morale de l'Évangile aux 
divers systèmes des philosophes'. ' 

I. Un ïolume iii-8, chaz Vaton, 
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